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SCÈNE PREMIÈRE
JEAN, PIERRE. Ils sortent de la maison.
JEAN
Je te dis que je ne veux donner qu’une barrique de cidre,
PIERRE
Mais, monsieur, songez qu’ils seront au moins cinquante.
JEAN
Pourquoi a-t-on invité tant de monde?
PIERRE
Dame, monsieur, on ne se marie pas tous les jours, et on est bien aise d’avoir ses amis dans une pareille circonstance. Et puis, comme vous aviez dit que vous vous chargiez de la noce, Yvon a cru bien faire d’inviter aussi quelques amis à vous.
Des amis à moi ! Je n’en ai pourtant pas tant.
PIERRE
Oli ! si on avait voulu avoir tous ceux qui vous aiment... (jean hausse les épaules.) Oui, monsieur, tous ceux qui vous aiment, il aurait fallu engager tout le village. (Mouvement de Jean.) Mais on en a invité deux ou trois seulement, la famille Lebrun, par exemple.
JEAN
D’abord, monsieur Lebrun ne viendra pas; il est à Paris depuis quinze jours.
• PIERRE
Mais sa femme et sa fille viendront.
JEAN
C’est pour m’êlrc agréable qu’on a invité madame Lebrun ?
PIERRE
On sait que vous ne l’a mez pas beaucoup; mais elle a été si généreuse pour Fanchctle. C’est elle qui lui a donné sa robe de mariée, toute en soie, monsieur ; et mademoiselle Louise, donc ! c’est elle qui lui a fait cadeau de son voile, un voile en vraie dentelle
JEAN
Monsieur Lebrun a gagné quarante mille francs de rente à vendre notre beurre et nos bestiaux. Sa femme peut être généreuse si le cœur lui en dit.
PIERRE
Et puis, il y a aussi monsieur Olivier, ce jeune homme qui est ici depuis hier. En voilà un, par exemple, qui ne regarde pas non plus à l’argent. Il a mis deux louis d’or dans la tirelire peur la poudre et les boîtes d’artifice que nous tirerons à la sortie de l’église.
Si monsieur Olivier trouve du plaisir à voir son argent s’en aller en fumée, ce n’est pas une raison pour l’imiter.
ACTE I
PIEnRE.
Enfin, monsieur, on ne peut pas traiter ces gens-là d’une manière chétive, et c’est pour cela qu’il faut que vous donniez deux barriques.
JEAN
Une barrique de plus pour ces trois personnes ! Tu t’imagines donc qu’elles vont boire du cidre comme toi ?
PIERRE
Oh ! non, monsieur ; je voulais même vous dire que, à leur intention, il faudrait quelques bouteilles de vin.
JEAN
Parbleu ! je le sais bien.
PIERRE
Et comme ce serait humilier les autres convives que de donner du vin aux gens huppés sans en offrir aux pauvres diables, il en faudrait aussi un peu pour eux.
JEAN
Va, ne te gênes pas pendant que tu y es.
PIERRE
Mais monsieur, puisque vous avez accepté d’être le témoin de Fanchette, et que vous avez dit que la noce vous regarlait, il faut bien faire les choses convenablement.
JEAN
Aussi, ne voulais-je pas accepter. On vient vous dire : « Mon bon monsieur Kergaz, je serais si heureuse si vous vouliez être un de mes témoins. » Ça veut dire tout simplement : « Monsieur Kergaz, le cidre est bien cher cette année, nous n’avons pas assez d’argent pour faire notre noce, et c’est vous qui la payerez. »
PIERRE
Mais, monsieur, vous ne pouviez pas refuser Fanchette, la sœur de lait de votre neveu, de monsieur Georges.
JEAN
Sans cela, est-ce que je me serais amusé à vous laisser mettre
tout ici au pillage, comme vous allez vous empresser de le faire. Qu'on m’y reprenne encore.
SCÈNE II
Les MÊMES, OLIVIER, qni entre en chantant.
OLIVIER
Je suis né, natif da Finistère,
A Quimper j’ai reçu le jour.
(a Jean.) Bonjour, mon vieil ami.
JEAN
Comment, c'est vous, beau citadin, levé à huit heures du matin ?
OLIVIER
Vous croyez peut-être que je tiens à la campagne pour rester dans mon lit. Depuis quatre heures je cours avec Georges dans les dunes et les prairies. Quel beau temps ! quel bon air et comme vous êtes heureux de pouvoir vivre ici !
JEAN
Qui vous empêche d’en faire autant ?
OLIVIER
Que voulez- vous ? Quand on a commencé une carrière, il faut bien la suivre.
JEAN
C’est-à-dire que quand on a commencé une sottise, il faut la continuer.
OLIVIER
Oh! mon ami, vous allez me faire de la morale? Tenez, remettons cela à un autre jour ; vrai, je me sens trop gai ce matin.
ACTE I
Mais, dites-moi donc, à propos de carrière, qu’allez-vous faire de Georges !
JEAN
De Georges mon neveu ?
OLIVIER
Oui, de votre neveu Georges. Je n’ai pas pris aux sérieux les idylles qu’il m’a racontées ce matin.
JEAN
Que vous a-t-il dit ?
OLIVIER
Georges, qui a fait d’excellentes études, qui a eu le prix d’honneur de rhétorique, qui a tout ce qu’il faut pour faire un homme distingué, ne m’a parlé toute la matinée que du honheur de vivre à la campagne, de cultiver son champ, de tondre ses moutons. Il est devenu lyrique en parlant des fonctions de maire et de conseiller municipal; c’est au point que j’avais envie de proposer au garde champêtre que nous avons rencontré d’échanger son sabre et sa plaque contre mon consulat... quand je l’aurai.
JEAN
Eh bien 1 après.
OLIVIER
Comment après ! Vous approuvez de pareils goûts chez un jeune homme de vingt-deux ans ?
' • JEAN
Certes, je les approuve, et je les trouve très-raisonnables.
OLIVIER
Mais Georges vaut mieux que cela. Avec son nom, son instruction et la position qu’a occupée son père, toutes les carrières lui sont ouvertes ; il peut aspirer un jour aux plus hautes fonctions.
JEAN
Mon cher ami, il faut de la fortune pour aspirer aux fonctions publiques, et Georges n’en a pas. Mon frère, avant d’arriver à ce que
vous appelez une position, avait dépensé son patrimoine. Il est mort de la fièvre jaune à la Havane où il venait d'étre nommé consul ; sa pauvre femme l’a suivi et, comme il n’avait pas le temps de service nécessaire pour la retraite, il n’a laissé à son fils qu’une bourse au collège Louis-le-Grand. C’est un exemple qui doit nous profiter. Si j’avais fait comme lui, si j’avais vendu mon champ pour courir après une place, au lieu d’avoir aujourd’hui cinq à six mille livres de rente en bonnes terres qui ne doivent rien à personne et que je compte bien encore arrondir si Dieu me prête vie, au lieu de pouvoir assurer l'avenir de Georges, je n’aurais peut-être pas un morceau de pain à lui donner.
OLIVIER
Il est certain qu’on ne fait pas fortune dans l’administration et qu’on ÿ trouve plus d’honneur que d’argent. Mais enfin, on ne peut rester toute sa vie à ne rien faire ; on a une dette à payer à son pays.
JEAN
Olivier, je vous parle sérieusement et vous me faites de la voltige et de la fantasia. C’est pour servir votre pays que vous, par exemple, vous avez déjà mangé les trois quarts de votre fortune?...
Je ne dis pas cela, mais...
JEAN
Alors épargnez-moi vos grands mots sonores qui ne signifient rien. Voyez un peu : voilà dix ans que vous êtes dans la diplomatie, ( ites-moi quel est le travail important dont vous avez été chargé’ quels sont les services que vous avez rendus ?
OLIVIER
Ce sont les occasions qui m’ont manqué.
JEAN
Soit. Et quel résultat avez-vous obtenu pour vous-même?
OLIVIER
Je vais vous le dire.
ACTH I
JEAN
Ne vous donnez pas cette peine, je le sais aussi bien que vous, Vous avez trente ans, vous êtes deuxieme secrétaire, vous avez un frac brodé pour aller aux galas de la cour, et vous pouvez mettre un morceau de l’arc-en-ciel à votre boutonnière ; mais vous êtes forcé de dépenser au moins dix mille francs par an, et vous en gagnez quatre mille, sans parler des ciuq ou six années où vous n’avez fait que dépenser; vous courez donc à votre ruine.
OU VIE
Mais, dès que ma position sera faite, je me marierai et j’épouserai une femme qui m’apportera de h fortune.
C’est-à-dire que pour prendre une femme, vous serez forcé d’en prendre une riche. Mais si vous aimez une jeune CUe pauvre?
OLIVIER
Il n’y a pas de danger.
JEAN
Comment, il n’y a pas de danger?
OLIVIER
J’ai payé mon tribut aux faiblesses sentimentales ; de ce côté-ià, je n’ai plus rien à craindre.
JEAN
Soit ! J’admets que vous ne vous calomniez pas ; seulement, dites-moi, sur cent femmes combien y en a-t-il de bonnes, de douces, qui offrent toutes les garanties que doit chercher un homme sensé ? Voyons, nous ne sommes que nous deux, et vous n'avez pas besoin d’être galant.
* OLIVIER, hésitant.
Une dizaine...
JEAN
On dirait que vous avez peur d’être entendu. Eh bien ! sur ces
dix femmes, il y en aura tout au plus une qui aura assez de fortune pour vous. Donc, sur cent numéros, vous trouvez que c’est trop de dix bons, et vous en ôtez encore ueuf. Voilà pourquoi j’approuve les goûts de Georges, et pourquoi je vous prie de ne pas les lui ôter. Là-dessus, je vais mettre mon habit des dimanches, car les Lebrun vont nous arriver avec des toilettes à tout renverser. (U remonte le théâtre.)
OLIVIER, à part.
11 a peut-être raison.
JEAN
Parbleu ! les voilà avec leur voiture de gala. Il n’y a pas de danger qu’ils manquent une occasion de la faire voir. Mais, Dieu me pardonne, ils ont pris notre livrée bleu et marron ; c’est un peu violent, par exemple.
SCÈNE III
Les MÊMES, MADAME LEBRUN, en toilette extravagante, LOUISE. MADAME LEBRUN.
Bonjour, mon voisin. Comment, vous n’êtes pas encore prêt? (Apercevant Olivier, elle lai fait une révérence.)
JEAN
Mais attendez donc, avant de saluer ce monsieur, qu’il vous salue lui-même, ce qu’il ne fera certes pas avant de vous avoir été présenté.
MADAME LEBRUN
C’est ce qui vous trompe, car il in’a saluée ; sans cela, je ne lui aurais pas répondu. Je connais bien les usages peut-être.
JEAN
Alors c'est l’usage de prendre la livrée des gens sans les prévenir.
ACTE I
MADAME LEBRUN
Que voulez-vous dire ?
JEAN
Votre cocher et votre valet de pied n’ont-ils pas un habit marron et une culotte bleue?
MADAME LEBRUN
N a-t-on pas le droit de vêtir ses domestiques comme on veut, par exemple ! Vous-même n’habillez-vous pas Pierre de bleu et de marron dans les grandes circonstances.
JEAN
Certainement, madame, mais moi j’en ai le droit.
MADAME LEBRUN
Et pourquoi n’en aurais-je pas le droit aussi bien que vous?
JEAN
Parce que ce sont là les couleurs distinctives de notre famille, madame.
MADAME LEBRUN
On a si souvent occasion de les voir qu’il n’est, en effet, par permis de l’ignorer.
LOUISE, à part.
Oh ! maman ! (Haut.) Monsieur de Kergaz, vous allez me faire gronder : c’est moi qui ai voulu une livrée comme celle que met Pierre quand nous dînons ici. Je pensais qu’en prenant modèle sur vous on ne pouvait que bien faire. Je ne sais pas le blason, moi.
MADAME LEBRUN
Pourquoi n’avez-vous pas voulu l’apprendre avec moi. (Jean sort étouffant de rire.)
GÈNE IV
Les Mêmes, GEORGES, tout essoufflé.
GEORGES
Vous m’avez bien fait courir ; j'étais dans le marais quand j’ai aperçu votre calèche.
LOUISE
Arrive donc, Georges, voilà ton vilain oncle qni nous querelle parce que nous avons pris votre livrée pour nos domestiques. (Bas.) Ne devons-nous pas avoir la même un jour.
» GEORGES
11 faut que je t’embrasse pour ce mot-là.
Essaye. (Elle sc sauve eu riant).
MADAME LEBRUN
Finissez donc, mademoiselle, vous allez abîmer votre robe. (Bas.) N'avez-vous pas de honte de tutoyer Georges et de faire ainsi la gamine avec lui. Voilà un monsieur qui va avoir une jolie opinion de votre éducation.
LOUISE
Ça m’est bien égal,
OLIVIER , bas à Georges en regardant Louise.
Georges, mes compliments. Je comprends maintenant ta passion pour la campagne.
GEORGES, embarrassé.
Moi, je ne te comprends pas du tout.
OLIVIER
Elle a les cheveux blonds.
ACTE I
GEORGES
Qu’est-ce que tu me conte-là?
Et les yeux bleus.
GEORGES
Pas du tout, elle a les yeux noirs, ce qui est bien plus joli, avec les cheveux blonds.
OLIVIER
Qui ça, la campagne?
GEORGES
On ne peut rien leur cacher, à ces diplomates. «
MADAME LEBRUN, qui a entendu ces derniers mots.
Monsieur est dans la diplomatie?
GEORGES
Oui, madame. (Lui présentant olivier.) Monsieur le vicomte Olivier de Trédoz, secrétaire de légation, commandeur de l’ordre du Christ, chevalier de la Légion d’honneur...
OLIVIER
Et cætera, et cætera. Est-ce que tu vas faire ma biographie ?
MADAME LEBRUN
Vous êtes dans une bien belle partie, monsieur, c’est celle que j’aurais choisie si j’avais été un homme.
OLIVIER
Quel dommage c’eût été.
MADAME LEBRUN
Pourquoi donc?
Oh 1 madame, rien qu’en vous regardant ne doit-on pas bénir le Ciel qui vous a faite femme, c’est-à-dire l’objet de nos hommages et de notre admiration? (a part.) C'est un peu impertinent, ce que je viens de lui dire là; mais, bah !
MADAME LEBRUN
Comme ils savent tourner un compliment ces jeunes gens du grand monde, (Olivier et madame Lebrun continuent à causer.)
LOUISE, à Georges.
Pourquoi n’entrez-vous pas aussi dans les ambassades ?
GEORGES
Moi, mon Dieu, et pourquoi faire?
LOUISE
Mais pour avoir un uniforme et des décorations. Je serais si contente de vous voir le jour de notre mariage avec un habit brodé, une épée, un chapeau à plumes comme celui de notre sous-préfet. Maman dit toujours que c’est humiliant d’avoir un mari qui n’est rien.
GEORGES
Mais, Louise, il faudrait te quitter au lieu de rester près de toi jusqu’à ce qu’on nous trouve assez raisonnables pour nous marier.
LOUISE
Ça ferait passer le temps plus vite.
MADAME LEBRUN, à Olivier.
Vous avez dîné chez le roi?
OLIVIER
Oui, madame, la semaine dernière.
MADAME LEBRUN
Oh! racontez-moi donc un peu ce dîner? Quelle toilette avait la reine?
ACTE I M
OLIVIER
Nous attendons.
MADAME LEBRUN, à Olivier.
N’allez-vous pas vous habiller?
OLIVIER
Pourquoi faire? Je gênerais ces braves gens si je me mettais en habit.
Vous aurez l’air de les mépriser, si vous restez ainsi en négligé. Ils seront bien plus flattés, au contraire, d’avoir avec eux un monsieur en habit avec des décorations.
OLIVIER
Croyez-vous?
MADAME LEBRUN
J’en suis sûre.
OLIVIER
Alors, je cours et je reviens.
MADAME LEBRUN, GEORGES, LOUISE
MADAME LEBRUN
J’aurai au moins quelqu'un de comme il fant pour me donner le bras. C’est la femme du maire qui sera jalouse, elle en aura la jaunisse pour sûr. (Sc rapprochant de Louise et de Georges qui causent toujours.) Louise, tu donneras le bras à Georges, je ne veux pas que tu ailles avec un de ces lourdauds-là. (a Georges.) Savez-vous qu’il est charmant, votre ami.
GEORGES
N’est-ce pas, madame? Et puis il a si bon cœur, un si loyal ca-
PAIRE SON CHEMIN
raclère. (Pendant ce temps, la mariée entre précédée des ménétriers; cortège de paysans; deux ou trois s'approchent de madame Lebrun et lui offrent la main, qu’elle refuse. Le cortège commeuce à se mettre en marche. Olivier entre en courant.)
OLIVIER
Est-ce une parente de la mariée, cette bonne femme?
MADAME LEBRUN
Oui, c’est sa grand’tanle, pourquoi?
OLIVIER
Pour lui offrir mon bras. Il faut bien que je fasse les honneurs de mon habit noir à ces braves gens, (il court à la vieille femme.) MADAME LEBRUN.
Est-il possible d’élrc aussi grossier et aussi mal élevé! (Elle va s’asseoir sur un banc.)
SCÈNE VII
MADAME LEBRUN, PIERRE, puis LE FACTEUR.
PIERRE
Eh bien, madame, vous n’allez pas avec les autres?
MADAME LEBRUN
Non, je me suis sentie tout à coup souffrante et j’ai préféré rester.
PIERRE
Voulez-vous prendre quelque chose ?
MADAME LEBRUN
Non, merci.
PIERRE
Un doigt de vin, voyez-vous, c’est souverain ça pour l’estomac.
ACTIî I
MADAME LEBRUN
Non, je n’ai besoin de rien.
PIERRE
Dites donc, madame Lebrun, c’est d’ici quelque temps que nous en verrons un joli mariage.
MADAME LEBRUN
Laisscz-moi donc, Pierre, vous devenez importun, à la fin.
PIERRE
Qu’est-cc quelle a donc, elle est tout à rebrousse poil ce matin. LE FACTEUR.
Est-ce que vous avez ici un monsieur de Trédoz?
PIERRE
Oui.
LE FACTEUR
Voilà pour lui, il n’y a rien à payer, c’est une lettre du gouvernement.
Donnez-la moi, je vais la lui remettre.
LE FACTEUR
Ah! madame Lebrun, vous êtes ici, ça m’épargne une demi-lieue, v’ià une lettre pour vous, c’est huit sous, c’est pas une lettre du gouvernement.
MADAME LEBRUN
Pierre, donnez huit sous.
LE FACTEUR
Il n’y a rien pour se rafraîchir un peu. Vous savez qu’il faut faire une demi-lieue exprès pour vous.
MADAME LEBRUN
Je n’ai pas de monnaie, la prochaine fois.
LE FACTEUR, à part.
Oui, la semaine des quatre jeudis, mauvaise parvenue que tu es.
PIERRE
Allons, père Martial, venez avec moi prendre un verre de cidre.
LE FACTEUR
A la bonne heure. Ici, on ne fait pas tant d’embarras, mais on ne méprise pas le pauvre monde.
MADAME LEBRUN, seule, regardant sa lettre.
Ah! c’est de mon mari. (Elle la met dans sa poche. Considérant la lettie d’Olivier.) Monsieur le vicomte de Trédoz, etc., etc., etc., chez monsieur le baron de Kcrgaz. Urgent. Service du roi. (Elle la retourne.) Ministère des affaires étrangères, cabinet du ministre. Ah ! qu’une femme doit être fièrc d’avoir un mari qui reçoit des lettres semblables; et comme ce jeune homme rendrait ma fille bien plus heureuse. D'abord, Georges n’est que baron et un baron est bien moins qu’un vicomte; et puis, monsieur de Trédoz a une position? s’il épousait Louise, nous irions à la cour... ma fille serait vicomtesse... ambassadrice un jour .. et moi... je serais sa mère !
SCÈNE VIII
Les Mêmes, JEAN, LOUISE, GEORGES.
JEAN
Allons, à table et dépéchons. (A part.) Pendant qu’ils n’ont pas encore trop faim.
LOUISE, courant à sa mère.
Où étais-tu donc, maman, *je te cherchais partout.
MADAME LEBRUN
Oui, mademoiselle, vous vous occupez bien de votre mère, je me suis trouvée mal et je suis restée là toute seule sans que personne s'occupât de moi seulement.
ACTE I
Oh I chère maman,
MADAME LEBRUN, se levant tout à coup.
Et monsieur Olivier, où est-il?
GEORGES
Il est resté un peu en arrière avec la tante de Fanchette. Elle ne marche pas vite la bonne vieille.
LOUISE
C’est gentil à lui d’avoir été donner le bras à cette pauvre femme qu’on oubliait.
MADAME LEBRUN
Vous trouvez ? (Regardant Georges) Le fait est que la plupart des jeunes gens, dans ce cas-là, s'occupent pou des porsonnes auxquelles ils devraient songer avant tout.
GEORGES
Mais, madame, c’est vous qui m’aviez dit de donner le bras à Louise.
f MADAME LEBRUN.
Qui donc vous reproche quelque chose? Croyez-vous par hasard que c’est pour moi que je parle et que je suis restée ici faute d’un bras. Dieu merci, je ne suis pas encore à l’àge où ces choses-là arrivent.
LOUISE, à Georges.
Que vous êtes maladroit !
SCÈNE IX Les Mêmes, OLIVIER
MADAME LEBRUN
Tenez, monsieur, pendant que vous soutenez la vieillesse, je reçois vos lettres.
OLIVIER
Allons, bon, une lettre du ministère; moi qui étais si heureux ici. (il lit.) Ah bien, voilà du nouveau.
GEORGES
Quoi donc?
OLIVIER
Le ministère est renversé, mou ambassadeur est nommé ministre des affaires étrangères et il me demande si je veux être son chef de cabinet. Comme si on refusait ces choses-là. Ah, par exemple, voilà qui est moins gai, il faut partir tout de suite. (a Jean.) Eh bien, et vos prédictions de ce matin?
jean. . ' -
Si vous amenez des quines à la loterie aussi.
GEORGES
Mon cher Olivier, que je suis heureux de ce qui t’arrive.
MADAME LEBRUN
Mais j’ai reçu une lettre de mon mari, moi aussi, voyous donc ce qu’il me veut.
Il est peut-être nommé ministre du commerce.
MADAME LEBRUN
Pourquoi pas, il a assez de moyens pour l’être.
JE\N
Je crois bien, il a quarante mille livres de rente, (a part.) Elle est magnifique.
MADAME LEBRUN, poussant un cri tic joie.
Eh bien ! écoutez : « Ma chère amie, tu m’as si souvent témoigné le désir de vivre à Paris, que je viens do me laisser tenter par une bonne occasion. J’ai acheté, avec Ravinet, une charge d’agent de change, et, depuis hier, je suis officier ministériel. » Vous entendez,
ACTE
officier ministériel. « Viens donc le plus vite possible pour choisir un appartement et nous installer. » Louise, allons, vite partons.
GEORGES
Comment, vous ne nous donnez pas seulement la fin de la journée?
MADAME LEBRUN, à part.
Ils s’imaginent peut-être que nous allons rester à leur noce maintenant. (Haut.) Et nos préparatifs? Nous n’avons que le temps de faire nos malles pendant qu’on ira chercher des chevaux. Quand on pense qu’il n’y a pas encore de chemin de fer dans ce pays. (a olivier.) Monsieur, vous êtes pressé, voulez-vous une place dans notre voiture? Nous partons ce soir.
Déjà.
OLIVIER
Mille grâces, madame, je puis bien donner encore vingt-quatre heures à mes amis. (Georges lui serre la main.)
MADAME LEBRUN, à part.
Je me suis trop pressée. (Haut.) Eu tous cas, monsieur, j’espère que nous aurons le plaisir de nous revoir dans la capitale, (olivier s’incline.) Allons donc, Louise.
LOUISE, à sa mère.
Mais, maman, ne pourrions-nous rester jusqu’à ce soir?
MADAME LEBRUN
Y penses-tu ! Mais songe donc à tout ce que nous avons à faire ! Ton père nous attend avec impatience.
LOUISE
Regarde l’air triste de ce pauvre Georges.
MADAME LEBRUN, avec impatience.
Georges... Georges viendra nous retrouver à Paris. Dis-le-lui, si tu veux ; mais ne perdons pas de temps.
Georges, vous viendrez nous voir, n’est ce pas?
GEORGES, ironiquement.
Comment donc !
MADAME LEBRUN
Mais sans doute; d’ailleurs nous reviendrons ici pendant l’été. Au revoir, mes chers voisins. Vous nous pardonnez de vous quitter ainsi; mais vous comprenez.. (Elle entraîne Louise.)
LOUISE
Au revoir, Georges. (Entendant le bignou.) J’aurais cependant bien dansé un peu !
MADAME BEBRUN.
Es-tu folle ? (Elle prend le bras de Louise et sort.)
GEORGES, va jusqu’à la porte, les regarde monter en voiture, et revient.
Partie ! sans môme se retourner. Elle ne regrette que la danse
JEAN
Bon voyage.
GEORGES
Elle n’a pas de cœur cette enfant-là. Moi qui l’aimais tant ! Ma foi, me voilà guéri de l’amour.
JEAN
A la bonne heure, mon garçon, voilà ce qui s’appelle parler.
OLIVIER
Vous croyez à ces paroles-là vous, (a Georges.) Voyons, Georges, Veux-tu que je t’emmène à Paris?
Moi, aller à Paris, j’aurais l’air de la suivre ; grâce au ciel, elle
ACTE I
m’est maintenant tellement indifférente... (Le bignou joue l’air des paroles suivautes que Georges cbaute.)
J’aime mieux ma bruyère Et mon clocher à jour.
OLIVIER
Ne fais pas le fanfaron avec moi, mon ami, tu souffres en ce moment. Je sais bien ce que c’est, moi aussi j’ai passé par là, il y a longtemps, et pourtant le souvenir m’en fait encore mal.
GEORGES
Je te dis que j’aime mieux ma bruyère et... N’est-ce pas que cela fait bien souffrir? (il pleure.)
PIN Dü PREMIER ACTE
SCÈNE PREMIÈRE MONSIEUR ET MADAME LEBRUN, LOUISE
* (Monsieur Lebrun lit le journal an coin du feu. Sa femme et sa Glle travaillent à un ouvrage de broderie.)
MADAME LEBRUN
Comment, monsieur Lebrun, vous n'avez pas pu avoir une loge pour les Français ce soir?
MONSIEUR LEBRUN
Non, tout est loué.
LOUISE
Quel dommage, une première représentation!
MONSIEUR LEBRUN
Que veux-lu, mon enfant, tu iras à la seconde.
MADAME LEBRUN
Beau plaisir, vraiment, d'aller où tout le monde peut aller avec son argent.
ACTE II
MONSIEUR LEBRUN
Eh Lien ! vous n'irez pas. «
Comment, vous ne comprenez pas que lorsqu’on va à un théâtre, à une revue, à un bal, à une cérémonie, ce n’est pas pour le plaisir qu’on trouve à la chose en elle-même, que ce qui fait le plaisir c’est la difficulté qu’il y a pour être admis. C’est de traverser, en mon • trant son billet, ces lignes de sergents de ville et de gardes municipaux qui empêchent le vulgaire d’approcher et de voir les curieux qui vous envient. C’est de pouvoir dire, le lendemain, à des amis qui n’ont pas été aussi heureux : Oh! c’était superbe... Et pourquoi n’avez-vous pu avoir de places ?
MONSIEUR LEBRUN
On m'a dit que tout était retenu pour la cour.
MADAME LEBRUN
Pour la cour, et pourquoi n’en êtes-vous pas, vous, de la cour ; si au lieu de perdre votre temps à Kergaz à faire un livre sur la pneumonie des bêtes à corne...
MONSIEUR LEBRUN
Sur la péripneumonie.
MADAME LEBRUN
Qu’ est-ce que j’ai donc dit ? Vous avez la manie de toujours me reprendre quand je parle. Si au lieu de faire un livre sur cette maladie des bestiaux vous aviez fait une brochure sur la réforme électorale, vous auriez pu être député.
MONSIEUR LEBRUN
Mais mon ouvrage m’a fait recevoir membre de la société d’aceliinatation, une société très-bien composée, où il n’y a que des princes, des ducs, des gens tout à fait comme il faut.
madame Lebrun.
Belle avance si vous ne les voyez que là et s’ils ne vous invitent pas à venir chez eux. Et qu’est- ce qu’elle fait celle société-là?
MONSIEUR LEBRUN
Elle acclimate des plantes et des animaux en France.
MADAME LEBRUN
Elle devrait bien vous acclimater à Paris, alors.
MONSIEUR LEBRUN
Que veux-tu, ma bonne amie, elle ne s’occupe encore que des bêtes.
MADAME LEBRUN
Ah! vous trouvez que c'est une raison. Enfin, quand je pense que madame Ravinet sera aux Français ce soir et que je n’v serai pas, Je ne sais pas comment elle fait pour avoir toujours des billets.
MONSIEUR LEBRUN
Son mari est colonel de la garde nationale.
MADAME LEBRUN
Elle ne manquera pas de me dire demain : Je vous avais bien prévenue, ma chère, que vous ne pourriez pas obtenir de places. Et pourquoi n eles-vous pas aussi colonel de la garde nationale?
MONSIEUR LEBRUN
Parce que je n’ai pas, comme Ravinet, une femme qui sait rendre ma maison agréable, qui ne rougit pas de recevoir les gens influents de son quartier, lors même -qu'ils sont quincailliers ou marchands de nouveautés, et comme ce sont eux qui fout les élections...
MADAME LEBRUN
C’est-à-dire que c’est ma faute, n’est-ce pas?
MONSIEUR LEBRUN, se remettant b lire son journal.
Je ne dis pas cela, mon bon chat.
MADAME LEBRUN
D’abord, monsieur, je vous ai déjà prié de ne plus m’appeler votre bon chat. Je liais ces manières triviales et vulgaires. Ces façons-là pouvaient se tolérer à la campagne ; mais il faut y renoncer à Paris.
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MONSIEUR LEBRUN
Oui, mon bon chat.
MADAME LEBRUN, se levant et venant se placer debout en face de son
mari.
Ah çà, monsieur Lebrun, le faites-vous exprès ?
MONSIEUR LEBRUN, bondissant sur son fauteuil.
Quoi donc, ma poule?
MADAME LEBRUN
En vérité, Alfred, vous me ferez mourir de colère. Comment, je vous dis depuis deux heures qu’il est souverainement de mauvais goût d’appeler sa femme mon bon chat, ma poule, de lui donnertous ces noms d’animaux, et vous continuez déplus belle! Tenez, je vous le dis avec une profonde tristesse, vous n’étiez pas né pour faire un homme distingué.
MONSIEUR LEBRUN
Hélas! non, bonne amie.
MADAME LEBRUN
Mais moi, monsieur, j’avais tout ce qu’il fallait pour faire une femme du monde. Vous m’avez condamnée ;t passer ma jeunesse dans un trou de province. Je me suis sacrifiée pour vous, mais je ne sacrifierai pas ma fille.
LOUISE
Mais, maman.
MEDAME LEBRUN.
Taisez-vous, mademoiselle, je ne vous demande pas votre avis.
MONSIEUR LEBRUN
Je n’ai pas non plus l’intention de la sacrifier, seulement j’avais vu son bonheur et son avenir autre part que vous.
MADAME LEBRUN
Oui, vous lui auriez fait épouser un petit hobereau de Bretagne.
LOUISE, à part.
Pauvre Georges !
MADAME LEBRUN
Et clic aurait mené l’existence que j’y ai menée; jolie perspective !
MONSIEUR LEBRUN
Ma clière amie, il n'est pas d’existence, si brillante qu’elle paraisse, qui n’ait ses épreuves, et, croyez-moi, la vie calme et tranquille que vous avez eue jusqu’ici en a été plus exempte que celles que vous enviez. En ce qui concerne l’avenir de votre fille, vous tombez, je le crains, dans la même erreur que la plupart des parents qui révent pour leurs enfants une autre vie que celle qu’ils ont eue. En voulant leur éviter les écueils qu’ils ont rencontrés, ils les lancent souvent sur une route inconnue au lieu de les guider dans celle dont l’expérience leur a signalé les dangers.
MADAME LEBRUN
Monsieur Lebrun, vous n’avez pas trouvé cela tout seul.
MONSIEUR LEBRUN
C’est possible, mais je l’ai bien retenu, comme ce proverbe que je livre à vos méditations : Il faut savoir écouter sa femme et ne pas la croire. Vous vouliez venir à Paris, je vous ai écoutée pour avoir la tranquillité ; mais je ne suis pas encore persuadé que vous y trouviez le bonheur.
MADAME LEBRUN
Monsieur Lebrun, vous êtes un impertinent, vous m’insultez jusque devant ma fille.
MONSIEUR LEBRUN
Ma clière amie, je vous laisse, vous êtes trop nerveuse ce soir, je vais à mon cercle.
Vous pouvez bien aller où vous voudrez.
MONSIEUR LEBRUN
Par exemple, voilà ce qu’il y a de bon à Paris, ce sont les clubs. Les femmes crient contre eux ; mais que feraient les maris quand elles
ACTE II
onl leurs nerfs et ne demandent qu’à les quereller? A la campagne, on prend son fusil et on va se venger sur les perdreaux et les canards ; mais ici, renferme dans le même appartement, on (mirait par se dire des gros mots et se jeter les meubles à la tète. Au lieu de cela, monsieur va faire un whist, il rentre à minuit, et il trouve madame calmée et endormie, et le lendemain, on se réveille les meilleurs amis du monde.
SCÈNE II
Les Mêmes, JOSEPH.
JOSEPH
Voilà des lettres que le portier vient de monter.
MADAME LEBRUN
Joseph, combien de fois faut-il vous dire qu’on doit apporter les lettres sur un plateau, en disant : Une lettre pour monsieur, ou une lettre pour madame.
JOSEPH
Mais, madame, il y en a une pour mademoiselle.
Pour moi, voyons?
MONSIEUR LEBRUN, qui a pris les lettres.
Oui, c’est récriture de Georges. (Il l’ouvre, la parcourt et la remet à Louise).
MADAME LEBRUN
Joseph, je vous avais dit de ne remettre qu'à moi les lettres de mademoiselle.
JOSEPH
Je croyais qu’à vous ou à monsieur c’était la même chose.
MADAME LEBRUN
Décidément, vous n’étiez bon qu’à garder les montons.
JOSEPH, s'cn allant en gromclant.
Ma foi, j’aimais mieux garder les bêtes que d’être de faction danS votre antichambre. Bien sûr qu’elle a des intrigues.
SCÈNE III
LES MÊMES, moins Joseph.
MONSIEUR LEBRUN, remettant à sa femme une lettre à large cachet qu’il a considérée pendant quelque temps.
Vous êtes donc en correspondance avec l’ambassadeur d’Angleterre ?
MADAME LEBRUN
C’est une invitation que j’ai demandée pour le bal.
MONSIEUR LEBRUN
Est-ce bien comme il faut et bien distingué de demander ainsi des invitations à des personnes qu’on ne connaît pas?
MADAME LEBRUN
Mais cela se fait très-bien. Vous êtes étonnant avec vos prétentions de savoir vivre. Est-ce que vous connaissez les usages?
MONSIEUR LEBRUN
Il paraît que non, car je sais bien, moi, la réponse que j’aurais faite si pareille demande m’avait été adressée. Et pour quel jour, ce bal?
MADAME LEBRUN
Regardez. (Elle lui donne la lettre. M. Lebrun la décachette et la lit.) Eli bien?
MONSIEUR LEBRUN
Écoulez. « J’ai reçu, madame, la lettre par laquelle vous me faites l'honneur de me demander une invitation pour le bal que je vais donner le 23 de ce mois. J’aurais souhaité vivement pouvoir satisfaire votre désir ; mais j’ai dû m’imposer la règle de n’inviter que les per-
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sonnes qui m’étaient présentées par une dame de ma connaissance. Quelque désolé que je sois de ne pouvoir faire une exception à votre égard, je me vois donc forcée de vous transmettre, madame, avec l’expression de mes regrets, l’assurance des sentiments avec lesquels j’ai l’honneur d’être, etc., etc. (Monsieur Lebrun se met à rire.)
MADAME LEBRUN
Vous avez beau rire, cette lettre-là est très-gracieuse, et j’irai faire une visite à l’ambassadrice pour la remercier, (a part.) Elle m’invitera peut-être alors.
MONSIECR LEBRUN.
Vous me ferez le plaisir de vous en abstenir, ma chère, et de me consulter à l’avenir quand il vous prendra fantaisie de faire de semblables démarches.
MADAME LEBRUN
Vous croyez peut-être que je me serai fait faire une robe pour rien. Si vous aviez eu l’esprit d’avoir une loge encore.
LOUISE, accourant en riant et en pleurant.
Tiens, maman, toi qui disais qu’il m’avait oubliée, écoute: « Voilà déjà trois grands mois que vous êtes partie , Louise , et toutes mes lettres sont restées sans réponse. » Tu vois bien qu'il m’avait écrit.
MONSIEUR LEBRUN
Comment se fait-il que ses lettres ne soient pas arrivées, à ce pauvre garçon?
MADAME LEBRUN, éclatant.
Monsieur Lebrun, avez-vous résolu de m’exaspérer?
MONSIEUR LEBRUN
Décidément, je vais à mon cercle, (u snrt.)
MADAME LEBRUN, LOUISE
MADAME LEBRUN
Voyons, Louise, pas d’enfantillage. Il s’agit de ton avenir, du bonheur de toute ta vie. Georges n’est pas le mari qu’il te faut. Si nous avions continué à vivre à Kergaz, je ne dis pas; mais ici, à Paris, où tu es appelée à briller par ta beauté, par ta fortune, il te faut un autre mari.
LOUISE
Mais, maman, certainement j’aime bien Paris, le bal, le spectacle, mais je t’assure que je serais très-heureuse à la campagne avec Georges pour mari.
Pauvre enfant, tu te figures cela; mais je sais bien mieux que toi ce qu’il faut pour te rendre heureuse.
LOUISE
Maman, je sais bien cependant...
MADAME LEBRUN
Non, mon enfant, lu ne sais pas. Ah ! si tu voulais être bien gen-
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tille, bien raisonnable, et écouter ta mcrc, qui ne veut que ton bonheur, je me chargerais bien de te trouver le mari qu’il te faut ; un jeune homme aimable, spirituel, distingué, qui a un avenir magnifique et qui t’aime à l’adoration.
LOUISE, (urieuse.
Tu en connais un, mamau.
MADAME LEBRUN
reut-être.
SCÈNE VI Les Mêmes, JOSEPH
JOSEPH
Monsieur le vicomte de Trédoz fait demander si ces c’ames sont visibles.
A la bonne heure, Joseph, voilà comment on doit annoncer une visite. Faites entrer, (a Louise.) Tu n’es pas curieuse de savoir pourquoi monsieur Olivier vient si souvent nous voir, pourquoi il est si aimable avec nous ?
Mon Dieu ! non.
LOUISE
SCÈNE VII Les Mêmes, OLIVIER
MADAME LEBRUN
Cher vicomte, vous arrivez à propos, nous parlions de vous à l'instant. D'abord, j’ai mille reinerciments à vous adresser pour les billets que vous nous avez envoyés ce matin. La séance a été su-
perbe. Comme votre ministre a bien parié! comme il les a tous écrasés !
OLIVIER
N’est*ce pas, madame !
MADAME LEBRUN
Ceux qui envient sa place y regarderont maintenant à deux fois avant de l’altaquer.
OLIVIER
Cela ne les empêchera nullement de recommencer à la première occasion. Que voulez-vous, madame, on mesure les grands arbres par leur ombre et les grands hommes par leurs envieux. Malheureusement, ces luttes le fatigue atrocement. En rentrant il a été obligé de se mettre au lit.
MADAME LEBRUN
Oh ! mon Dieu !
OLIVIER
C’est seulement un peu de fatigue, car il n’a pas voulu que je reste près de lui. 11 a même mis sa loge pour les Français a ma disposition, et...
MADAME LEBRUN
Pour les Français, et... x
OLIVIER
Et je me suis permis de venir vous l’offrir.
MADAME LEBRUN
Oh ! vous êtes vraiment charmant. Vous ne pouvez pas savoir le plaisir que vous me faites, à moi et à ma tille! Eh bien ! Louise, tu ne remercie pas monsieur ?
LOUISE
Mais si, maman.
MADAME LEBRUN
La loge du ministre, c’est la grande avant-scène, à droite; n’est-
OLI VIEIL
Précisément. Puisque vous acceptez, je vous demande la permission d’aller prendre deux bouquets que j’avais laissés dans ma voiture, (il sort.)
MADAME LEBRUN
Eh bien! Louise, monsieur de Trédoz ne vaut-il pas mieux que ce pauvre petit Georges? Un homme qui a les loges du ministre à sa disposition! Et madame Ravinet qui est aux secondes! Pourvu qu’elle puisse nous voir. Viens vite nous habiller ; à peine avonsnous le temps, on commence à huit heures.
SCÈNE VIII Les Mêmes, JOSEPH
JOSEPH, d'un air joyeuv.
Madame, il y a là quelqu’un qui veut à toute force parler à madame.
MADAME LEBRUN
Dites que je ne suis pas visible.
JOSEPH, de mèiuc.
Mais, madame, c’est ce que je lui dis depuis une heure, mais il n’y a pas moyen de le renvoyer; il a une tête, ce gaillard-là, qu’il enfoncerait des clous avec. Il veut que je dise son nom à madame.
Eh bien! comment s'appelle-t-il?
JOSEPH
C’est votre ami, monsieur de Kergaz.
LOUISE, avec joie.
C’est Georges! mais faites-le donc entrer bien vite.
MADAME LEBRUN, à part.
Georges, Georges à Paris, qu’est-ce que cela signifie? Pourvu qu’il n’ait pas rencontré M. de Trédoz. (h^ui.) Louise, mon enfant, va t’habiller, nous n’avons pas une minute à perdre, je vais le recevoir.
LOUISE
Oh ! maman, laisse-moi lui dire bonsoir.
MADAME LEBRUN
Va t’habiller d’abord, je lui dirai d’attendre.
LOUISE
Mais, maman...
MADAME LEBRUN
Faites donc ce que je vous dis, mademoiselle.
LOUISE, en sortant à gauche.
Je vais m’habiller tout de travers, alors.
MADAME LEBRUN
Maintenant, je vais lui donner son congé de façon qu’il ne soit pas tenté de revenir.
SCÈNE IX
Les Mêmes, GEORGES.
GEORGES, entrant en costume de voytge.
Ah! madame! pardonnez-moi mon insistance...
MADAME LEBRUN
Vous croyez donc qu’on entre dans un salon à Paris comme dans une étable de Kergaz ?
GEORGES
Madame, j’étais si pressé de vous revoir...
MADAME I.EBRUN.
Quand une femme fait défendre sa porte, on ne la force pas, monsieur.
ACTE II
GEORGES
J’espérais que cette consigne...
Vous avez dû rencontrer dans l’escalier M. de Trédoz?
GEORGES
Non, madame.
MADAME LEBRUN, à pari.
Tant mieux. (Ham.) Si vous l’aviez rencontré, il vous aurait appris qu’il a trouvé notre porte fermée également. Nous sommes attendues à huit heures. Nous avons à nous habiller et a sortir. Revenez nous voir un de ces matins; ce soir, nous n avons pas uno minute. (Elle sort à droite.)
LOUISE, a moitié coiffcc, ouvrant la porte à gauche.
Georges, ne pars pas, je viens tout de suite.
GEORGES, rourant à elle.
Louise, donne-moi un instant du moins, toi.
LOUISE, entrant.
Oh! non, ce n’est pas possible.
LOUISE, GEORGES
GEORGES
Voilà donc l’accueil qui m’attendait!
LOUISE
Georges, vous êtes méchant; maman est un peu vive, vous le savez bien.
Mais vous, Louise?
GEORGES
LOUISE
Moi ! j ai été si surprise, si émue de voire arrivée ce soir, que je n’ai su que vous dire.
GEORGES
\ous n’aviez jlonc pas reçu ma lettre?
LOUISE
Oliî si, une bien bonne lettre qui m’a fait bien plaisir et m’a bien touchée. Tenez, la voilà.
GEORGES, considérant la lettre.
En .effet, elle vous a bien touchée. Vous n’avez seulement pas tourné la page.
LOUISE
Mon Dieu, Georges, ce n’est pas ma faute ; je lisais votre lettre, je me suis mise à pleurer dès les premières lignes. Papa et maman se sont querellés, ce qui m’a empèrhéc de continuer, et puis il est venu du monde. Dans ce vilain Paris, on n’a pas un moment à soi.
GEORGES
Tu ne l’aimes donc pas, Paris?
Oh ! non, et je regrette bien la Bretagne quand je pense à toi qui es resté là-bas tout seul.
GEORGES
Tu ne m'as donc pas oublié? Pourquoi ne m’as-tu pas répondu?
LOUISE
Mais voilà la première lettre que je reçois de toi. Oh ! j’éiaisbien en colère, et maman qui me disait que tu ne pensais plus à moi.
GEORGES
Ah! c’est ta mère qui te disait cela.
LOUISE
Oui, et si elle savait que je te le dis, comme elle me gronderait! Oh ! mon Dieu, mais va-t’en vite, elle va venir. Vas prendre papa demain à son bureau et reviens avec lui.
ACTE II
GEORGES
Oui, je me sauve. Mais laisse-moi t’apprendre une bonne nouvelle, mon oncle veut bien que je tâche d'avoir une place à Paris ; j’en demanderai une à Olivier.
LOUISE
Oh ! non, ne demande rien à monsieur Olivier.
Pourquoi?
LOUISE
Je te le dirai plus tard. J’entends maman qui vient. Adieu.
GEORGES
Mais pourquoi ne veux-tu pas que je m’adresse à Olivier?
LOUISE
Eh bien! maman veut me marier avec lui; mais sois tranquille, je ne la laisserai pas faire. Mais voici maman, va-t’en donc.
MADAME LEBRUN, OLIVIER, GEORGES, LOUISE
MADAME LEBRUN, entrant avec Olivier.
N’est -ce pas que cette garniture sera charmante?
OLIVIER
Tout vous va si bien, madame. (Apercevant Georges, il court à lui les bras ouverts.) Georges ici et je ne le savais pas !
MADAME LEBRUN
Comment il est encore ici et Joseph me dit qu’il est parti. C’est trop fort. (Prenant Olivier à part.) Monsieur de Trédoz, vous comprenez que je n’ai pas été sans deviner le motif qui vous amène aussi souvent chez moi. Je ne m’en plains pas, au contraire. Mais vous avez un rival.
OLIVIER, étonné.
Un rival!
MADAME LEBRUN, lui montrant Georges.
Maintenant vous savez ce qu’il vous reste à faire. (Pendant ce temps Louise parle a Georges et lui fait signe de garder le silence.) Mademoiselle Louise, voulez-vous venir vous habiller, oui ou non?
GEORGES, OLIVIER
OLIVIER, stupéfait.
Que veut dire tout cela? J’ai trop bonne opinion de moi pour me croire hôte, mais, ma parole, je n’y comprends rien. Georges mon rival !
GEORGES
Madame Lebrun veut te faire épouser sa fille.
OLIVIER
Ce n’est pas possible.
GEORGES
C’est comme je te le dis. Louise vient de me le confier tout à l’heure.
OLIVIER
C’est pour cela qu’elle était si désagréable pour moi, mademoiselle Louise; eh bien, c’est flatteur. Sans compter que madame Lebrun me suppose un joli caractère alors. Ah! mon pauvre ami, je souhaiterais bien que ton mariage ne rencontrât pas d’autre obstacle que moi. J'ai beau venir continuellement ici, parler sans cesse de toi, madame Lebrun ne parait guère bien disposée en ta faveur.
GEORGES, sçricux.
Hélas, je le sais bien, et c’est là ce qui m’inquiète.
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OLIVIER
Il faut l’entendre parler des hobereaux campagnards, maintenant qu’elle a été à l’iiôtel de ville et que j’ai eu la sottise de la faire inviter à quelques bals de ministère ou d’ambassade. Il feut voir avec quel dédain l’ancienne fermière parle des bourgeois et des commerçants : c’est la parvenue dans toute la force du terme, la vanité dans toute sa splendeur. Tiens, regarde. Elle étale orgueilleusement autour de la glace lès invitations et les cartes qu’elle reçoit afin que tout le monde puisse les voir. Si elle voit par hasard une de ses anciennes connaissances, elle ne manque pas de s’écrier à un moment donné : Ab! mon Dieu, moi qui oubliais que c’est aujourd’hui le jour de la princesse “'.Chez qui donc allons- nous, ce soir? chez l’ambassadeur ? non, chez le ministre. Avant-hier, elle dînait chez monsieur Ravinet, Vassoiié de son mari. A sept heures, elle n’était pas encore parue ; monsieur Lebrun court pour savoir s’il lui est arrivé quelqu’accident. On se met à table à sept heures et demie, elle arrive. Ah! ma chère, pardonnez-moi, dit-elle à la maîtresse de la maison, je savais bien que je dînais en ville aujourd’hui; mais quand j’ai été habillée, je suis. restée plus d’une heure sans pouvoir me rappeler chez qui. J’ai tant d’invitations de toutes parts que je m’y perds. — Plutôt que de renoncer à ce monde où l’on se moque d’elle et pour lequel elle a une passion insensée, elle jettera sa fille à la tête du premier intrigant venu, pourvu qu’il ait un frac, un titre ou un uniforme.
GEORGES
Mais, monsieur Lebrun?
OLIVIER
Monsieur Lebrun est très-brave, très-digne et très-honnête homme, fort intelligent pour ses affaires, mais il a laissé prendre à sa femme un tel ascendant dans sa maison qu’il n’ose y souffler mot et jamais il ne se permettra d’avoir une autre volonté que celle de madame. » . .
GEORGES
Ah ! je suis bien malheureux !
OLIVIER
Voyons, Georges, es-tu bien sûr d’aimer Louise?
GEORGES
Si j’en suis sûr ! J’ai trop souffert depuis quatre mois pour ne pas le savoir.
OLIVIER
Et elle?
Je crois qu'elle m’aime aussi, mais comme une enfant, cl je ne dois trop me laisser oublier. Elle pleurerait si on nous séparait, mais une robe nouvelle suffirait pour la consoler. Je ne me fais pas illusion, mon ami, et si j’avais pu m’arracher cet amour du cœur...
OLIVIER
Il sera temps de songera cela s’il n’y a rien de mieux à faire. Ce qu’il faut d’abord c’est désarmer madame Lebrun, et pour cela, il faut la prendre par son faible, par la vanité. Tout à l'heure, elle m’a demandé une invitation pour l’ambassade d’Angleterre, je lui ai répondu que c’était impossible. La femme de mon ministre se serait trop moquée de moi si je l’avais priée d’écrire à ce sujet à l’ambassadrice ; mais pour toi je me dévoue. Les voici, tais-toi et laissemoi faire.
ACTE
OLIVIER
De sa nomination d’attaché au ministère des affaires étrangères.
GEORGES
Hein?
OLIVIER, bas.
Veux-tu te taire.
MADAME LEBRUN
Comment, Georges, vous ne nous aviez pas dit cela tout de suite? Mais à la bonne heure, vous êtes de notre monde, alors nous pourrons nous voir.
OLIVIER, à Georges.
Qu’en dis-tu? (Haut.) Sans compter qu’avec son nom il est bien sûr de faire un chemin rapide. Mais j’y pense, l’ambassadrice était une cousine de ton père.
GEORGES
L’ambassadrice ?
OLIVIER, à Georges.
Mais certainement, (a part ) Veux-tu bien dire comme moi. (Haut.) Georges, tu n'as qu’à aller la voir, elle ne te refusera pas, à toi son parent, une invitation pour madame Lebrun
GEORGES
Mais comment?
OLIVIER, à Georges.
Tais-toi, puisque je t’aurai l’invitation.
Ce cher Georges, combien je suis heureuse. Oh! si vous faites cela pour moi, je n’aurai rien à vous refuser. N’est-ce pas, Louise?
LOUISE
Oh! certainement.
MADAME LEBRUN
Quel dommage que nous soyons obligés de vous quitter. Mais à la
rigueur, est-ce qu’il ne peut pas venir avec nous, il resterait dans le fond de la loge.
OLIVIER
Il y a un moyen bien plus simple. Va chez moi, mon domestique te reconnaîtra; demande mon habit noir, il sera peut-être un peu large...
MADAME LEBRUN
Mais non, qu'il prenne celui de mon mari. Allons, vite. (Elle l’eni raine.) Joseph, donnez l’habit de monsieur.
JOSEPH, dans la coulisse.
Mais, madame, si monsieur le demande?
MADAME LEBRUN
Vous lui direz que j’en ai eu b jsoin.
MADAME LEBRUN, LOUISE, OLIVIER
MADAME LEBRUN, à Olivier.
En vérité, je vous admire; si c’est ainsique vous défendez vos intérêts.
LOUISE
Que vous êtes bon.
OLIVIER, à part.
Ah! elle me,trouve bon maintenant, (a madame Lebrun.) Madame, j’ai causé avec Georges, il aime votre fille d’un amour aussi profond que sincère, et il a tout ce qu'il faut pour la rendre heureuse.
MADAME LEBRUN
Je ne dis pas non. Il faut seulement qu’il se fasse une position. Louise est encore bien jeune heureusement, et il a tout le temps nécessaire devant lui.
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LOUISE
Oh ! je suis bien sûre qu’il ne lui faudra pas longtemps.
OLIVIER
Vous voyez, madame, votre fille l’aime aussi, je n’avais donc qu’à me sacrifier. Puis-je trouver dans votre estime et dans la satisfaction d’avoir accompli un devoir une compensation à ma douleur?
MADAME LEBRUN
Noble jeune homme !
LOUISE
Oh I vous resterez toujours notre ami.
OLIVIER
Je m’en tire au moins avec les honneurs delà guerre.
GEORGES, PIERRE
GEORGES, lisant.
« Mon clier monsieur, j’ai l’honneur de vous transmettre ci -joint copie de votre compte-courant chez moi arrêté au3l décembre dernier, dix mille trois cent vingt-sept francs cinquante-deux centimes à votre débit. Telle est bien, sauf erreur, et avec les annotations cidessus, notre situation à ce jour. Toutà vous, monsieur, bien sincèrement, Rouget. — P. S. Cette situation, dans votre intérêt même, ne pouvait se prolonger, je vous en ai itérativement averti. J'ai donc dû prier votre famille d'intervenir. Veuillez en prendre note pour bonne règle entre nous. » — Cela devait finir ainsi. Si au moins j’avais une position, cela désarmerait mon oncle, je pourrais lui dire : J'ai été obligé de m’endetter pour arriver , mais enfin je suis arrivé. Que va-t-il me dire quand il saura, qu’en deux ans et demi, j’ai dépensé dix mille francs en sus de la pension que monsieur Rouget devait me compter? Mon pauvre oncle, s’il s’irna-
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gine qu’on vit à Paris comme en Bretagne , et que je devais être un grand seigneur, ici, avec deux mille francs par an. Et ces messieurs qui vont venir déjeuner ici aujourd’hui, comme je suis en telle humeur de les recevoir.
PIERRE
Monsieur, avez-vous le temps de voir mes comptes du mois dernier.
GEORGES
Plus tard.
IIERRE.
Mais enlin, monsieur, il faut bien que vous vous rendiez compte.
A quoi bon, mon jauvre Pierre, je sais bien que tu ne fais pas danser l’anse du panier.
PIERRE
Alors, monsieur, faut que je vous redemande de l’argent, car je n’en ai plus.
GEORGES, bondissant.
Comment, tu n’as plus d’argent?
PIERRE
Vous voyez bien, monsieur, qu’il faut vous rendre compte. GRORGES.
Voyons !
PIERRE
le 20 décembre dernier vous m’avez donné mille francs.
GEORGES, à part.
Les derniers que monsieur Rouget ait voulu m’avancer.
PIERRE
Sur lesquels je vous ai remis deux cents francs avant hier.
GEORGES
Oui.
PIERRE
J’ai dépensé (tour notre nourriture du mois dernier quatre-vingtdix-sept francs et douze sous.
• GEORGES
Pierre, je t’ai déjà dit que je voulais que tu te nourrisses autrement. Tu t’obstines à ne manger que du pain et du fromage.
PIERRE
Mais puisque c'est mon goût, monsieur ; à mon âge, on n’a plus guère d’appétit. C’est pour vous, monsieur que ça me fait de la peine de vous voir déjeuner avec un œuf et dîner avec une côtelette.
GEORGES
Voyons, après?
, PIERRE
Ilois, trente-cinq francs, blanchissage, vingt-sept francs, gants, quarante-trois francs. Vous avez été si souvent en soirée le mois dernier ! Loyer, deux cents francs : huit cents francs par au pour deux chambres et une cuisine 1
GEORGES
Ah ! c’est juste, c’était le mois du loyer.
PIERRE
Cent soixante-sept francs à votre bottier, qui est venu apporter sa note hier.
Si tu as payé tous mes fournisseurs !
PIERRE
Hélas ! non, monsieur, air il est encore venu votre tailleur avec une note de trois cent soixante francs pour le dernier semestre, et j’ai été obligé de le renvoyer sans le payer ; n’a-t-il pas eu l’audace de me dire que si vous étiez géné, vous n’auriez qu’à lui faire un billet !
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GEORGES
De sorte qu’il ne te reste plus rien ?
PIERRE
Plus rien absolument ; les élrennes du concierge, du facteur, du porteur d'eau ont absorbé le reste.
GEORGES
Et moi qui ai dépensé hier mon dernier louis.
^ PIERRE
Comment, monsieur, trois' cents francs en deux jours?
GEORGES
Et les étrennes aux huissiers et aux garçons de bureau du ministère, aux domestiques des maisons oA je vais le plus souvent, les bonbons aux femmes chez lesquelles j’ai dîné quelquefois dans l’année. Le soir du premier janvier, il me restait vingt-sept francs Comment faire, quand on va apporter le déjeuner que j’ai commandé. On pourrait bien dire de repasser demain.
PIERRE
Oh ! monsieur, demander crédit à un traiteur !
GEORGES
Et puis, je ne pourrais pas plus le payer demain qu’aujourd’hui.
PIERRE
Vous n’avez qu’à écrire à monsieur le chevalier de vous autoriser à toucher, chez monsieur Rouget, votre mois d’avance. Vous ferez des économies le mois prochain. Tous les mois ne sont pas le mois de janvier.
/ GEORGES
Mon oncle, mon pauvre Pierre, il n’y faut plus compter. Il m’avait donné deux ans pour avoir une position. Voilà deux ans et demi que je suis à Paris, je touche au but, mais je ne suis pas encore arrivé. Mon oncle m’avait alloué deux mille francs par an ; j’en ai dépensé six mille. Il doit le savoir maintenant, et je n’ai plus rien à
espérer de lui. En vendant tout ce que je possède, je puis vivre encore trois mois. Au bout de ce temps, si je n’ai pas de position, je n’ai plus qu’à me jeter à l’eau. Voyons, je ne puis pas rester sans argent ici ; tiens, prends ma montre et ma chaîne et va les vendre.
HEURE
Oh! monsieur, (a part.) Mon Dieu, si j’osais lui proposer mes petites épargnes. Non, ça me ferait trop de peine s’il me refusait.
■ GEORGES
Va donc vite, Pierre.
PIERRE
Ma foi, monsieur, je crois que le moment est venu d’exécuter les intentions de monsieur le chevalier. Quand nous sommes partis, il m'a dit comme ça : Vois-tu, Pierre, les jeunes gens, ça n’est pas toujours raisonnable, ça dépense souvent de l’argent plus que ça ne peut, et ça se trouve dans l’embarras. Alors, il m’a remis un sac dans lequel il y avait douze cents francs, en cas de besoin urgent ; je vais vous le chercher, (il sort.)
GEORGES, seul.
Mon oncle remettre ainsi douze cents francs, cela ne lui ressemble guère. Cependant .. (Pierre arrive avec un bas de laine dont il retire une foule d’objets, puis un petit sac qu’il vide sur la table. — A Pierre.) Comment, Pierre, tu as cette somme depuis plus de deux ans et tu ne m’en avais rien dit?
PIERRE
Dame, monsieur, votre oncle me l avait défendu GEORGES.
Est-ce bien vrai, ce que tu dis là? Ce ne sont pas tes économies à toi, mon pauvre Pierre?
PIERRE
Oh! monsieur, comment pouvez-vous supposer que je me permettrais... Tel que monsieur le chevalier me l’a donne, tel je vous le remets.
ACTE III
GEORGES
C’est singulier cependant. Il y a près de trois ans que mon oncle t’a remis cet argent, dis-tu, et voilà des pièces de l’année dernière.
PIERRE, eoufus.
Pardonnez-moi, monsieur, vous savez bien que je n’ai pas voulu vous manquer de respect.
GEORGES'
Te pardonner, mon vieil ami. (U l’embrasse. — Pierre sarglotc et baise les mains de son maître. — On sonne.) Enlève vile tout cela.
SCÈNE II OLIVIER, GEORGES
GEORGES
Olivier, par quel heureux hasard. Tu sais pourtant que nous ne déjeunons qu’à onze heures.
OLIVIER
C’est pour cela que je viens un peu plus tôt, j’ai à causer avec toi.
GEORGES
Prends un siège, Cinna.
olivier. «
J’aimerais mieux un cigare, mais tu ne fumes pas, toi, homme raisonnable. Donc, je viens d’abord t’annoncer une grande nouvelle, mon ami, je me marie.
Toi!
OLIVIER
Que veux-tu, il faut bien en finir par là tôt ou tard, et je dois profiter de ma position actuelle pour faire un bon mariage.
GEORGES
Et ta fiancée ?
' OLIVIER
Peuh, ce n’est pas là le beau c^té. C’est une pensionnaire maigre, les mains rouges ; mais elle a cinq cents mille francs de dot. C’est la fille de monsieur Ilouget.
GEORGES
La fille de monsieur Rouget?
OLIVIER
Tu la connais?
GEORGES
Trop.
OLIVIER
Eli bien, c’est justement de lui que je veux te parler. Il t’a prêté de l’argent?
Comment sais-tu cela?
OLIVIER
Est-ce qu’il peut prêter dix sous à quelqu'un sans aller le crier sur les toits? Pourquoi, si tu avais besoin d’argent, ne t’es tu pas adressé à moi ?
GEORGES
D’abord, mon ami, j’aurais crains de te gêner, et puis l’avantage qu’il y a avet? ces gens-là c’est que comme ils vous font parfaitement payer intérêts, commission, etc., etc., on ne leur doit même pas de la reconnaissance.
OLIVIER
Quand on les a payés. En attendant ils bavardent et cela produit un très-mauvais effet. Il y a quelques jours, il te recommandait à moi, afin que je te fisse avoir promptement une place qui lui donnât des garanties. Juge comme sa recommandation t’aurait servi s'il s’était adressé au directeur du personnel qui ne demande qu’uu pré-
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texte pour faire passer son neveu avant toi. Mais, dis-moi comment, toi qui vis comme un anachorète, toi qui rendrais des points au farouche Hippolyte, comment as-tu fait pour t’endetter de plus de dix mille francs? Tu vois que monsieur Rouget m’a mis les points sur les i.
Je voulais obtenir promptement la position qu’exige madame Lebrun pour me donner sa fille. Je n’avais pas le temps d’arriver par mon travail. D'ailleurs, par son travail on arrive à une place de quinze cents francs, et il faut se résigner à gravir lentement les échelous de la hiérarchie. J'ai voulu me créer des relations et des protections, j’ai été dans le monde. On ne peut pas se présenter dans un salon les mains nues ou avec des bottes crottées; on a bien vite, en une soirée, dépensé huit francs de gants et de voiture. Je ne pouvais pas recevoir les personnes qui venaient me vo|r dans une soupente, ni loger rue Moufletard; je paye huit cents francs le salon que tu vois, une petite pièce où je couche, une cuisine et une chambre pour Pierre. On ne peut pas non plus porter des habits râpés ou des chaussures sans talons. C’est ainsi que j’ai dépensé six mille francs par an, tandis que mon oncle ne m’en envoyait que deux. Cependant j’ai économisé sou par sou. Je ne fume pas parce que cela coûte trop cher, et pourtant j’aimerais tout autant qu’un autre un bon cigare. Je n’ai pas de maîtresse et grâce au ciel, mon amour pour Louise m’a préservé de ces passions qui coûtent si cher à la plupart des jeunes gens à Paris. Cependant je ne suis pas de marbre et j’ai vingt-cinq ans. Que de fois en passant devant l’Opéra, en voyant les lumières et les masques, en entendant leurs cris joyeux et les sons lointains de l’orchestre, je me suis sentis près d’entrer, et j’ai regagné ma chambre avec amertume en pensant que les jeunes gens de mon âge se permettaient ces plaisirs; mais je ne voulais pas dépenser un sou qui ne fût utile à mon avenir.
OLIVIER
Crois-tu que tu ne serais pas arrivé aussi vite sans tant sacrifier au monde et à ses exigences?
GEORGES
Tu te rappelles la dernière place de consul vacante? Combien a-t-il fallu de peine à Bronville pour l’obtenir? Et cependant il avait des droits incontestables. Qu’un pauvre en haillons te demande dans la rue pour acheter du pain. Si tu n’es pas pressé, s'il ne fait pas trop froid pour déboutonner ton paletot, si tu n’es pas de mauvaise humeur et si tu as des sous, tu lui en donneras un ou deux. — Qu’un individu pénètre jusque chez toi, grâce à une mise décente, qu’il vienne te demander l’aumône dans ton salon, tu ne pourras le congédier à moins d’un louis. Eh bien, on se débarrassera d'un solliciteur vulgaire en lui donnant un emploi de douze cenls francs, tandis qu’à une personne qu’on reçoit, qu'on rencontre dans le monde, on n’offrira pas moins d’une position que de pauvres diables mettent quelquefois toute leur vie à acquérir.
OLIVIER
Ta comparaison est plus spécieuse que vraie; mais ce qui est fait est fait; ce qui presse maintenant, c’est de te débarrasser de monsieur Rouget. C’est aujourd’hui dimanche, sa caisse est fermée, mais elle sera ouverte pour recevoir. Tiens, voilà ce qu’il te faut pour le payer, va vite; nous déjeunerons mieux après cela.
GEORGES
Merci, mon bon Olivier, mais je ne puis accepter.
OLIVIER
Fais-moi le plaisir do prendre ton chapeau et de ne pas me dire de bêtises.
GEORGES
Mais il est trop tard. Il a déjà écrit à mon oncle. Tiens lis. (il lai donne U lettre de monsieur Rouget.)
OLIVIER
Je te réponds qu'il n’a pas encore écrit. C’est pour te faire tin peu peur. Je le connais bien, moi. Il appelle cela chauffer les fers. Allons, tu n’es pas encore parti?
SCÈNE III
OLIVIER, puis PIERRE, qui commence à mettre le couvert.
OLIVIER
Pauvre Georges ! pourvu que cela serve à quelque chose et qu'il ne soit pas supplanté par le premier venu. Madame Lebrun est si extravagante et Louise si étourdie. Vraiment, cela me fait peine de voir un si noble cœur à la merci de ces deux tètes folles. Si on pouvait au moins lui faire entendre raison ; mais on y perdrait son latin. C’est devenu une idée fixe chez lui : épouser Louise ou mourir. En vérité, je ne comprends rien à cet amour-là. Moi aussi, j’ai eu ma Louise, je ne l’ai point épousée... bien au contraire. Après cela, des goûts et des couleurs... (.v pierre.) Pierre, il n’y aurait pas moyen d’avoir un cigare?
PIERRE
Mais si, monsieur Olivier, en voilà que monsieur m’a fait acheter pour le déjeuner.
Toujours le même. Il ne fume pas parce que cela coûte trop cher, mais il donne aux autres des cazadorès.
PIERRE
Faut- il avoir envie de dépenser son argent, tout de même, pour payer huit sous des fumerons pareils. (Entendant sonner.) Ron ! voilà déjà quelqu’un. Et le couvert qui p.’cst pas mis, < t moi qui ne suis pas habillé, (il va ouvrir.)
SCÈNE IV
Les Mêmes, OLYMPE.
PIERRE, barrant la porte.
Je vous dis, madame, que mon maître n’y est pas.
OLYMPE
Mais il va rentrer.
PIERRE
Non, madame.
olympe.
Mais puisque je le vois. Allons, laissez-moi donc passer. {Elle le pousse.)
PIERRE
Oh!
OLYMPE, désappointée en voyant Olivier.
Tiens, c'est vous, Olivier.
OLIVIER
Eli bien ! vous me dites cela d’un air aimable, ma chère amie.
OLYMPE
C’est que... il y a si longtemps qu’on ne vous a vu, qü’on peut bien être surprise en vous rencontrant.
OLIVIER
Que voulez-vous, mort enfant, je suis un homme grave, un homme sérieux maintenant.
OLYMPE
Vous êtes notaire?
OLIVIER
Pas précisément. Mais dites-moi donc, mademoiselle Olympe, qui vous amène ici?
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OLYMPE
Je venais faire une petite visite à monsieur de Kergaz, et le prier de me prendre quelques billets pour le bal des Artistes.
Ah ! tu le connais donc très-intimement, monsieur de Kergaz.
OLYMPE
Oh! seulement comme voisin. Je demeure ici dessous, au premier; j’ai un bel appartement, allez. Et ma voiture, l’avez-vous vue aux Champs-Elysées? Mais cela n’empêche pas que je sois bien malheureuse, allez.
OLIVIER
Mi l'or ni la splendeur ne nous rendent heureux.
OLYMPE
Comme vous dites, mon pauvre ami ; et pnis s’il faut tout vous dire, figurez-vous que. j’ai un amour au cœur.
OLIVIER
Pas possible!
OLYMPE
C’est comme ça, cependant, et c’est mon premier amour.
OLIVIER
Eh bien ! Olympe ! Et moi, qu’ai-je donc été?
OLYMPE
Vous ! mon bon Olivier, je vous aimais bien ; mais ce n’était pas la même chose.
OLIVIER
Comment! on s’est cependant un peu empoisonnée pour moi, ce me semble?
OLYMPE
Je me suis toujours empoisonnée quand mes amants m’ont quittée : ça leur fait tant de plaisir et ça me coûte si peu.
OLIVIER
Rien au contraire, ça rapporte pas mai, je me rappelle ce qu'il m’en a coûté ; mais au moins, dis-moi, était-ce un empoisonnement de première classe?
OLYMPE
Enfin, vous avez beau rire, si ça dure plus longtemps, je crois que je finirai pas prendre du laudanum pour tout de bon.
OLIVIER
Il te fait donc des traits, ce monstre de Georges, car c’est de lui qu’il s’agit, je suppose, (a part.) Voyez-vous, ce tartuffe-là!
OLYMPE
Je n’ai pas même le droit de dire cela. Figurez-vous que depuis trois mois que je demeure ici, j’ai beau faire semblant de tomber quand je le rencontre dans l’escalier, laisser tomber mon mouchoir pour qu’il me le rapporte, l’inviter à mes soirées, peines perdues ! monsieur ne daigne pas seulement s’apercevoir que je l’ai remarqué. Tenez, avant-hier, c’était le jour de l’an; croiriez -vous qu’il n’a pas eu la politesse de venir m’embrasser ; ça se fait cependant, quand on est bien élevé.
PIERRE
Si ça ne fait pas dresser les cheveux de dessus la tête, d'entendre une jeune fille fouler ainsi aux pieds la pudeur de son sexe.
OLYMPE
Silence, majordome, je ne vous parle pas.
PIERRE
Moi je vous parle, mademoiselle, et je vous dis une fois pour toutes que vous perdrez votre temps.
OLIVIER
Et moi qui ciîomniais ce pauvre Georges, (a olympe.) Ma foi, mon enfant, Pierre te dit la vérité, quoiqu’un peu rudement. Je crois que tu perdras ton temps et rougiras tes yeux à pleurer Georges, et ce serait dommage.
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Est-ce qu’il aime quelqu’un ?
OLIVIER
Il aime une jeune fille qu’il veut épouser.
OLYMPE
Une jeune fille du monde ?
OLIVIER
Oui.
OLYMPE
Si ce n’est que ça, ça me console, et je vous réponds bien que j’en aurai raison. Quand doit-il revenir?
OLIVER
Dans une demi-heure ; mais il ne sera pas seul : il attend plusieurs de ses camarades à déjeuner.
OLYMPE
Raison de plus, ils me prendront des billets. Croyez-vous donc que je lui ferai honte, en venant chez lui? On sait se conduire dans le monde quand on le veut bien. (Elle sort.)
PIERRE, OLIVIER
TIERRE
Comment! monsieur Olivier, vous connaissez cette sirène-là? Dites donc, monsieur, cst-cc que c’est vrai, comme me le dit sa femme de chambre, que ces dames-là se baignent dans du lait, se couchent dans de la dentelle, même qu’elle voulait me faire entrer voir sa chambre qu’elle dit que c’est plus beau que chez un agent de change.
OLIVIER
Elles sont capables de bien d’autres extravagances.
PIERRE
Vraiment ! mais alors quoi qu’elles mangent donc ces personneslà ; il leur faut des aliments exprès bien sûr.
OLIVIER
Ce quelles mangent, mou brave Pierre? de l’or et de l’argent, et elles ont toujours faim.
SCÈNE YI
Les Mêmes, GEORGES,
OLIVIER
Eh bien?
GEORGES
C’est fini. 11 a commencé par me dire que sa lettre pour mon oncle était partie ; mais en regardant sur son registre, il a vu qu'elle n’était pas encore recopiée.
OLIVIER
Et comment vous êtes-vous quittés ?
GEORGES. -
Les meilleurs amis du monde. Il m’a invité au mariage de sa fille, il m’a promis de me recommander au ministre.
OLIVIER
11 s’imagine que ses écus lui donnent une influence à laquelle rieu ne saurait résister.
GEORGES
Dis-moi, Olivier, comment te rendrai-je cette somme?
OLIVIER
Don ! bon ! plus tard nous avouerons tout à ton oncle ; F importait, c’est que rien ne vienne t’arrêter au moment où tu vas toucher au but.
ACTE TII
GEORGES
Que je te fasse un reçu au moins.
OLIVIER
Me prends-tu pour un banquier? Je ne suis pas encore le gendre de monsieur Rouget cependant. Ce qu’il y a de pressé maintenant, c’est dë déjeuner. J’ai une faim atroce ce matin. Qui traites-tu au jourd’hui ?
GEORGES
Desvrignv, Favières, Vaudreuil et Courseuilles.
OLIVIER
Courseuilles ? Je croyais qu’il était allé à Madrid porter les ratifications du traité postal.
GEORGES
Il est revenu depuis hier.
OLIVIER
Pourquoi l’as-tu engagé ? il est si prétentieux et si poseur.
GEORGES
J’ai dîné plusieurs fois chez sa mère ; crois-tu que ce soit pour mon plaisir que j’invite ces messieurs? C’est pour leur rendre de temps en temps les politesses que je reçois dans leurs familles, (on sonne).
SCÈNE YII
GEORGES, OLIVIER, DESVIGNY, FAVIÈRES, VAUDREUIL, puis COURSEUILLES. (Saluts, poignées de mains).
COURSEUILLES, apercevant Olivier.
Oh ! cher monsieur, je suis bien aise de vous rencontrer ; je désirerais voirie ministre dans un bref délai. J’ai passé la nuit à rédiger un rapport sur la situation actuelle de l’Espagne. Il y a là des renseipements de la plus haute importance.
OLIVIER
Venez me voir demain matin à mon cabinet. Ici je ne suis rien qu’un de vos camarades, (a part.) Il est resté vingt-quatre heures à Madrid, et il rapporte un mémoire sur la situation de l’Espagne.
COURSEUILLES, à part.
Peut-on traiter les affaires d’État avec une semblable légèreté.
GEORGES, à Courseuilles.
Mais je ne vous avais pas fait mon compliment, vous êtes décoré de Charles III ?
COURSEUILLES.
Merci, très-cher, je ne serai du reste pas longtemps à vous rendre votre compliment ; une semblable distinction est bien due à votre mérite, à votre aptitude toute spéciale.
GEORGES
C'est à l’occasion du traité que vous avez reçu cette croix ?
COURSEUILLES.
Non, c’est le résulat d’une appréciation personnelle de Sa Majesté la reine.
OLIVIER
Il est à mettre sous verre.
SCÈNE IX
Les Mêmes, OLYMPE.
OLYMPE, ii Pierre, qui veut lui barrer le passage.
Voulez-vous bien vous ranger, maître d’hôtel, (a Georges.) Ah! monsieur Georges, c’est aimable de donner ainsi des festins et de ne pas seulement m’inviter. Eli bien ! quand vous me regarderez, plutôt que de me faire une place. Pardonuez-moi, monsieur, de venir ainsi vous importuner...
OLIVIER , à Georges.
Tu sais qu’elle veut absolument te compromettre. Bah ! laissetoi faire.
GEORGES
Oh! non, par exemple. (A Olympe.) En vérité, madame, c’est une gracieuse surprise de votre part. Je suis très-flatté, mais...
FAVIÈRES
Voyons, Georges, prenez-en voire parti ; vous ôtes découvert. Ne cherchez donc pas à nous donner le change avec vos airs cérémonieux ; c’est ridicule avec des amis.
GEORGES
Mais je ne cherche nullement à vous donner le change, et je tiens au contraire à bien établir...
FAVIÈRES
Ma parole d’honneur, vous êtes magnifique dans ce rôle-là.
SCÈNE X
Les Mêmes, JEAN DE KERGAZ et MONSIEUR LEBRUN.
JEAN, s’arrêtant sur le seuil de la porte.
Bien! très-bien! j’arrive à propos.
GEORGES, courant à lui.
Mon oncle , de grâce.
JEAN, à Georges.
Soyez tranquille, monsieur, j’attendrai que nous soyons seuls pour vous traiter comine vous le méritez. (Olympe se cache la figure et s’enfuit dans la chambre à gauche, pendant que monsieur Lebrun s’avance avec Olivier sur le devanMe la scène.)
OLIVIER, à monsieur Lebrun.
Depuis quand monsieur de Kergaz est-il arrivé ?
MONSIEUR LEBRUN
Mais je ne sais, je l'ai rencontré tout à l’heure dans l’escalier; je sortais de chez le général et je venais faire une visite, ici, au premier.
Chez mademoiselle Olympe! (a part.) C’est donc pour cela qu’elle à disparu. (Haut.) C’est joli, monsieur Lebrun , pour un homme marié.
MONSIEUR LEBRUN
Que voulez-vous , mon ami , il faut bien se distraire un peu, quand on n’a pas un intérieur très-agréable ; et puis, il paraît que c’est très-bien porté, à Paris, d’avoir un petit ménage extra-conjugal. (Pendant ce temps, Georges a présenté ses amis à son oncle.)
JEAN
Que je ne vous dérange pas , messieurs, remettons-nous à table.
ACTE III
(Apercevant le châle d’OIympe resté sur une chaise.) Mais il me semble que j’ai fait fuir quelqu’un ; j’en serais désolé. Georges, prie donc la personne qui était ici de revenir.
OLIVIER, à Georges.
N’en fais rien, malheureux!
GEORGES
Mon oncle... en vérité, je ne sais où elle est passée.
FAVIÈRES
Elle est là, dans la chambre à cèté.
MONSIEUR LEBRUN, à Georges.
Ah ! scélérat, nous avons donc des maîtresses?
FAVIÈRES
Des maîtresses qui l’adorent et qu’il cache à tous les yeux.
MONSIEUR LEBRUN
Est-il heureux ce don Juan-là !
GEORGES
Je vous répète, messieurs, que cette personne m’est entièrement étrangère, et elle va vous le déclarer elle-même.
JEAN, à Georges.'
Est-ce à moi que vous voulez en imposer?
GEORGES
Mon oncle, je vous donne ma parole...
JEAN, haussant les épaules.
On ne peut donc pas la voir, cette dame.
FAVIÈRES
Je vais la chercher, (il sort.)
OLIVIER
Bon, il ne manquait plus que cela.
MONSIEUR LEBRUN à Georges.
Mais quelle figure vous faites, mon cher ami I croyez-vous que
je ne comprenne pas ce que c’est que d’étre jeune? Ah ! si j’avais été à Paris à votre Age, j’en aurais fait bien d’autres..
MONSIEUR LEBRUN, apercevant Olympe qui rentre avec Favicrcs.
Comment, c'est mademoiselle qui est...
FAV1ÈRE.
Mais sans doute.
GEORGES, furieux.
Mais non, mille fois non !
OLYMPE, se jetant dans les bras de monsieur Lebrun.
Ah 1 mon ami, je suis bien malheureuse.
MONSIEUR LEBRUN, cherchant à la repousser.
Laissez-moi, madame.
OLYMPE
Alfred, ne me repoussez pas, donnez-moi voire bras pour descendre jusque chez moi ; vous me jugerez après, mais si je reste ici, je sens que je vais mourir.
MONSIEUR LEBRUN, furieux et regardant Georges.
Soit, madame ; après tout je suis enchanté, je suis ravi de cette aventure, (il sort avec olympe.)
SCÈNE PREMIÈRE
OLIVIER, GEORGES et JEAN, entrant au fond.
JEAN
Ah ! nous vous cherchions, Olivier. Vous êtes un bon garçon ; je sais cela depuis longtemps, et je vous suis reconnaissant de ce que vous avez fait pour ce mauvais sujet-là. Quand je me suis présenté chez monsieur Rouget, ce matin, il m’a annoncé qu'il était remboursé, et Georges m’a dit comment.
OLIVIER
Moi ? je n’ai rien fait du tout. Je regrette seulement que Georges ne se soit pas adressé à moi, cela vous aurait épargné la peine de venir à Paris.
JEAN
Je vous assure que je ne vous aurais pas remercié, par exemple, si c’était vous qui aviez fourni à ce brigand-là les moyens de prolonger son séjour ici. A quoi est-il arrivé depuis bientôt trois ans? à rien qu’à s’endetter. J’espère que l’expérience est suffisante, et qu’il va revenir avec moi.
GEORGES
Mais, mon oncle, vous savez bien ce que le ministre vous a dit hier matin.
JEAN
Oui, il m’a dit qu’il était très-content de toi (Il n’est pas difficile à satisfaire, il paraît), que tu touchais au terme, que la première place d’élève consul serait pour toi ; mais je les connais ces belles paroles-là, c’est de l’eau bénite de cour, et pas filtrée encore.
OLIVIER
Mais non, puisqu’il vous a engagé à venir ici ce soir, et qu’il vous a promis de vous dire s'il était possible de faire quelque chose pour Georges immédiatement.
JEAN
Plutôt que de m’écrire tout simplement. Belle idée qu’il a eue là, vraiment ; me forcer à faire la dépense d’un habit noir pour venir à son bal.
OLIVIER
Vous voyez donc que le monde entraîne des obligations auxquelles on ne peut se soustraire.
JEAN
Ta, ta, laissez-moi donc tranquille ; vous allez recommencer vos beaux raisonnements pour me prouver que Georges n’a pu faire autrement que de dépenser six mille francs par an, le triple de ce que je dépense à Kergaz pour toute ma maison. Ne revenons pas làdessus, c’est passé, et toute ma morale ne ferait pas revenir mes billets de banque ; mais ce qu’il y a de sûr, c’est que si le ministre ne inc donne que des paroles, je repars demain et j’espère que Georges repartira avec moi.
Oh ! mon oncle, vous ne repartirez pas sans voir monsieur Lebrun.
OLIVIER
Et si le ministre fait quelque chose immédiatement ?
SCÈNE II
GEORGES, OLIVIER, Invités.
GEORGES
Olivier, écoute-moi un instant ; j’ai la mort dans le cœur, voilà trois fois que je vais chez madame Lebrun de puis deux jours, ou me répond toujours qu’elle est sortie. Qu’est-ce que cela veut dire ?
OLIVIER
Parbleu ! lu ne comprends pas que monsieur Lebrun est furieux contre toi ; lui qui paye si cher le droit de se croire aimé pour lui -même, et qui trouve l’intidèle chez toi : il t’a fait consigner à sa porte.
Mais madame Lebrun?
OLIVIER
Tu sais bien que madame Lebrun ne t’a jamais porté dans son cœur, et que si son mari est irrité contre toi, ce n’est pas elle qui te défendra. Elle était aimable quand tu lui donnais des billets pour quelque cérémonie. Veux-tu que je te dise la vérité tout entière? Eh bien ! maintenant, elle est coiffée du prince Kouraki, tu sais, ce prince de fabrique exotique qui vient d’arriver à Paris, et qui entoure la dot de mademoiselle Louise de soins et de bouquets.
GEORGES
Oh ! je m'eu doutais bien ; mais crois-tu que je lui laisserai la place libre, que je ne le provoquerai pas?
OLIVIER
Voyons, salpêtre, écoute-moi donc. Il n’y a pas de danger de ce côté-là ; ce prince est un espion, nous en avons la preuve ; avant huit jours il sera renvoyé ignominieusement et ce sera bien fait pour madame Lebrun qui se pâme d'aise en lui donnant le bras.
GEORGES
Mais si je suis forcé de partir avec mon oncle, il en reviendra d’autres. Ah ! pourquoi Louise est-elle si riche !
OLIVIER
Tu te plains que la mariée est trop riche, toi ; ça n’est pas commun cependant. Mais tu ne partiras pas, je t’en réponds.
Comment cela ?
OLIVIER
Au fait, tant pis pour la discrétion. C’est bien le moins que je sois le premier à t'apprendre une bonne nouvelle. Tu es élève consul depuis ce soir cinq heures ; le ministre a ta commission dans sa poche pour la remettre à ton oncle.
GEORGES
Vraiment ?
OLIVIER
C’est signé, ainsi madame Lebrun n’a plus aucun prétexte pour te faire attendre davantage. Dès qu’elle sera arrivée, annonce-lui ta nomination, et emporte son consentement d’assaut. Je me charge du père, je lui dirai la vérité sur ta conduite vis-à-vis d’OIympc ; s’il résistait d’ailleurs, je le menace de prendre sa femme pour juge entre nous.
GEORGES
Mon bon Olivier, si j’épouse enfin Louise, c’est bien à toi que je le devrai.
OLIVIER
Eh bien, mon ami, si tu veux faire quelque chose pour moi en
ACTE IV
échange, fais-moi le plaisir, aussitôt après ton mariage, de quitter Paris, le suis lié avec le consul général à Gênes, je vais lui écrire de te demander près de lui ; c est un bon poste, un beau pays, cela vaudra mieux pour toi et ta femme.
CEOItGES.
Certes je ne demande pas mieux ; mais pourquoi me dis-tu cela?
OLIVIER
Parce que j’ai de l’affection pour toi.
GEORGES
C’est la seule raison ?
OLIVIER
Eh bien, mon cher ami, une absence d’un an ou deux enlèvera Louise à l'influence de sa mère, ce qui est toujours heureux pour un jeune ménage, et puis cela la fera un peu oublier, on commence à trop parler d’elle.
GEORGES
On commence à trop parler d’elle?
OLIVIER
Bon, te voilà déjà parti, n’est-ce pas ! je ne te dis plus rien alors.
GEORGES
Continue, je suis très-calme.
OLIVIER
Eh bienl oui, madame Lebrun, avec scs inconséquences, avec sa rage d’aller toujours dans un monde qui n’est pas le sien finirait par compromettre sa fille. On se demande comment il se fait qu il n’y ait pas de revue, de cérémonie quelconque, sans qu’on voie trôner au premier rang et dans les meilleures places madame Lebrun et sa fille. On cherche à quel titre elles sont reçues chez les ministres et les ambassadeurs j cela excite la jalousie des autres femmes et fait tenir de méchants propos sur son compte, liens, l’antre fois, à l’hôtel de ville, dans un moment où la foule
empêchait de circuler, nous nous sommes trouvés, le ministre et moi, arrêtés près d’elles. J’allais les saluer, le ministre qui m’a vu souvent causer avec elles, s’est approché, et, avec sa grâce habituelle, leur a adressé quelques compliments ; puis il est resté quelques minutes à causer avec Louise, dont les reparties l’amusaient. Eh bien! on en a parlé.
GEORGES
Qui cela, on?
OLIVIER
Mon Dieu, tu sais bien ce que c’est que on, c’est cet être insaisissable qui a si vite fait une calomnie. Tu sais bien aussi ce que c’est que la calomnie, n’est-ce pas, et je n’ai pas besoin de te chanter l’air du Barbier :
C’est d'abord rumeur légère...
Eh bien ! dans ce moment, la calomnie sur madame Lebrun et sa fille est à l’état de rumeur légère ; il faut l’arrêter. Mais les voici. Regarde-moi un peu madame Lebrun; est-elle assez magnifique, faitelle assez la roue au bras du Koraki. Et vois donc Courseuilles à côté de Louise, est-il assez grave et compassé. Je parierais qu’il lui explique la question de la Plata.
Allons au-devant d’elles.
OLIVIER
Non, tu vois bien qu’elles viennent ici. Attendons là, nous choisirons un moment favorable pour les aborder.
ACTE IV
rester dans les autres salons : c’est une foule, c’est une cohue à faire peur.
LE PRINCE
Le fait est qu’il y a deux fois trop de monde.
COURSEUILLES.
On est obligé de satisfaire à tant de demandes.
MADAME LEBRUN
Il y a des gens qui ne savent jamais rester à leur place. Mais que viennent-elles faire ici, bon Dieu, toutes ces pauvres petites bourgeoises que j’ai aperçues? Vont-elles pleurer, en rentrant, leurs toilettes fripées et leurs imitations de dentelles déchirées ! Figurez-vous que, tout à l’heure, un officier hongrois a emporté la moitié de mon volant à ses éperons, (a part.) Un volant de cinq cents francs, comme c’est gracieux !
GEORGES, à Olivier.
Allons près d’elle et tâchons de la faire taire, elle est trop ridicule.
SCÈNE IV
Les Mêmes, FAVIÈRES.
FAVIÈRES, à Olivier.
Mons'eur de Trédoz, je vous cherchais partout, le ministre vous demande.
- OLIVIER
Merci, mille fois, je vais le trouver à l’instant, (a Georges.) Tu restes ici ?
GEORGES
Mais certainement.
OLIVIER
Mon ami, viens avec moi ; madame Lebrun n’est pas seule et tu ne peux lui parler.
7ti
J’attendrai.
OLIVIER
Elle vient de déchirer sa robe, il faudra que sa mauvaise humeur s'exhale, quand on ne l’observera plus ; ne te trouve pas prés d’elle alors. (Us sortent.)
SCÈNE y
Les MÊMES, moins Olivier et Georges,
FAVIÈRES, à Courseuillcs.
Vous savez que vous me faites vis-à-vis pour ce quadrille ?
COURSEUILLES.
C’est juste, (a Louise.) Mademoiselle...
LOUISE
Oh ! merci, monsieur, pas pour ce quadrille ; je vous donnerai la première polka, si vous voulez.
COURSEUILLES,.
Oh! mademoiselle, c’est que c’est une danse bien légère pour un homme sérieux.
MADAME LEBRUN
Bien, voilà que j’ai perdu mon éventail.
LE PRINCE
Cet éventail qui a de si délicieuses peintures?
MADAME LEBRUN
Oui, un éventail qui m'avait coûté des sommes folles. Il sera peutêtre resté sur la banquette dans la galerie.
le prince. , ..
Je cours le chercher, madame.
MADAME LEBRUN, LOUISE
LOUISE
Maman, as-tu vu Georges, tout à l’heure?
MADAME LEBRUN
Sans doute.
LOUISE
S’il venait m’inviter à danser ?
MADAME LEBRUN
Je me charge de lui répondre.
LOUISE
Crois-tu qu’il viendra nous parler ?
S’il avait cette audace, je le terrasserais d’un regard.
LOUISE
Je voudrais qu’il vînt, je serais bien aise de lui montrer le mépris qu’il m’inspire
MADAME LEBRUN
Il te ferait de belles phrases et tu te laisserais peut-être toucher. Crois-moi, le mieux est d’éviter toute explication. Quand je pense, ma pauvre enfant, que je refusais les partis les plus brillants pour te laisser attendre ce monsieur. %
LOUISE
S’en est-il donc présenté?
MADAME LEBRUN
Il aurait pu s’en présenter ; et pendant ce temps-là, monsieur menait joyeuse vie, avait des maîtresses.
LOUISE
Mais, maman, c’est une infamie cela.
MADAME LEBRUN
Sans parler des dettes.
Et moi qui étais assez sotte pour croire qu’il m’aimait !
MADAME LEBRUN
Je te disais bien, mon enfant, que ce n’était pas là le mari qu’il te fallait.
LOUISE
Oh! maman, je t’écouterai à l’avenir.
MADAME LEBRUN
Rien sûr ?
LOUISE
Tu verras.
MADAME LEBRUN
Si je te proposais un mari ?
LOUISE
Je l’accepterais, fût-il vieux et bossu, et je me marierais demain, si c’était possible.
MADAME LEBRUN
Eh bien ! tu n’attendras pas longtemps. Comment trouves-tu le prince Koraki?
LOUISE
Fort bien.
MADAME LEBRUN
Il ne tient qu’à toi de l’épouser.
Le prince? Cela ferait-il de la peine à monsieur Georges, si je me mariais?
SCÈNE VII Les Mêmes, GEORGES
GEORGES
Les voilà seules enfin ! (Allant au-devant d'elles.) Mesdames, permettez-moi de vous annoncer...
MADAME LEBRUN
Quoi, monsieur?
GEORGES
Ma nomination d’élève consul.
Cela nous fait bien plaisir, monsieur.
MADAME LEBRUN
Du reste, je vous trouve bien hardi.
GEORGES
Hardi, madame, en quoi donc?
MADAME LEBRUN
D’oser nous adresser la parole.
GEORGES
Madame !
MADAME LEBRUN
D’avoir osé vous présenter chez mol.
GEORGES
J’ignore, madame, comment j’ai pu mériter...
LOUISE
Interrogez votre conscience, monsieur.
Vous aussi, Louise, vous me jugez sans m’entendre?
LOUISE
Je serais vraiment curieuse de savoir ce que vous auriez à dire pour votre défense.
GEORGES
Mais au moins...
MADAME LEBRUN
Assez, monsieur, ne nous arrêtez pas davantage ; vous compromettez ma fille. (Elles s’éloignent.)
SCÈNE VIII
GEORGES
Pauvre insensé ! Es-tu convaincu maintenant, et te faut-il encore d’autres épreuves pour te montrer comme tu étais aimé? Mettez donc toutes vos pensées d’avenir dans une jeune fille, faites de son affection le but de toutes vos actions, supportez pour elle toutes les privations, tous les tourments, et voilà la récompense qui vous attend. Oh, ma pauvre Bretagne, pourquoi t’ai-je quitté et que suis-je venu faire dans ce maudit Paris !
ACTE IV
GEORGES
Tout est fini.
OLIVIER
' Tu l’as vue ?
GEORGES
Oui.
• OLIVIER
Eh bien, que s’est-il passé?
GEORGES
Je pars demain avec mon oncle.
OLIVIER
Es-tu fou?
GEORGES
Ma foi, pas encore, malheureusement.
OLIVIER
Mais que s’est-il passé, dis-moi? il faut t’arracher les mots.
GEORGES
Madame Lebrun m’a traité comme un laquais et m’a défendu de lui adresser la parole.
OLIVIER
Et Louise?
Louise a suivi l’exemple de sa mère.
OLIVIER
Et c’est pour cela que tu as une mine de trépassé?
GEORGES
Tu trouves peut-être qu’il y a de quoi rire?
OLIVIER
Je suppose qu'il y a longtemps que tu as fait ton deuil de la tendresse de madame Lebrun et que ses impertinences ne te produisent pas plus d’effet que ses cajoleries.
GEORGES
Mais Louise?
OLIVIER
Comment, grand enfant que tu es, tu ne comprends pas que si Louise était aussi exaspérée^ue tu le dis, c’est qu’elle était jalouse et, franchement, je la croyais trop étourdie pour cela. Si elle est jalouse c’est qu’elle t’aime.
Crois-tu ?
OLIVIER
Mais j'en suis certain; je vais te convaincre toi-même. Reste ici, je vais l’inviter à danser; elle ne me refusera pas, je l’espère. Je te l’amène, je vous laisse tous les deux, je cours près de madame Lebrun démasquer le Koraki, pendant que vous faites votre paix; tu ramènes ensuite Louise à sa mère; ta nomination que je lui aurai annoncée, son dépit d’avoir été la dupe du Koraki plaideront pour toi; demain, l’oncle Kergaz pourra utiliser encore son habit noir et ses gants blancs pour faire la demande officielle.
GEORGES
Mais que dire à Louise? Je ne puis pas cependant accuser son père.
OLIVIER
Dis-luiquctu l’aimes, c’est la meilleure de toutes les justifications auprès des femmes. Je viens de causer avec monsieur Lebrun, il est maintenant persuadé de ton innocence; il te cherche partout pour te faire des excuses. Va, ce ne sera pas sa faute si tu n’épouses pas sa fille.
SCÈNE XI
GEORGES, OLIVIER et LOUISE
LOUISE
Où allons-nous donc?
OLIVIER
Venez toujours.
LOUlSEv
On ne danse pas dans ce salon, pourquoi m’amenez-vous ici?
OLIVIER, ramenant près de Georges.
Pour consoler un pauvre garçon auquel vous avez fait du chagrin et qui ne le mérite pas cependant. Là, vous voilà tous deux, ditesvous toutes les cruautés possibles et venez retrouver madame Lebrun ; quand vous serez d’accord, je vous attends près d’elle.
LOUISE
Mais, monsieur, ma mère m’a confiée à vous.
OLIVIER
C’est bien, je vais la prévenir ; ne tardez pas trop seulement, (n se sauve en courant.)
SCÈNE XÎI GEORGES, LOUISE
LOUISE
En vérité, monsieur, si c’est de votre aveu que M. de Trédoz vient ainsi m’enlever à la garde de ma mère pour me conduire près de vous, c’est une manière d’agir digne de votre caractère sans doute, mais qui est fort inutile. Veuillez me reconduire près d’elle, monsieur, ou j’y retourne seule.
A1KË SON CHEMIN
GEORGES
Louise !
LOUISE
Un mot de plus et je pars.
GEORGES
Oh ! je savais bien que vous ne m’aviez jamais aimé.
LOUISE
Non, monsieur, je ne vous ai jamais aimé ; non, en vérité, et j’en suis bien heureuse maintenant, car si je vous avais aimé, je souffrirais cruellement.
GEORGES
Mais, au nom du ciel, de quoi m’accuse-t-on?
LOUISE
Trêve de paroles, monsieur ; vous ne m’interrogez que parce que vous savez bien que je ne puis vous répondre.
SCÈNE XIII
Les Mêmes, MONSIEUR et MADAME LEBRUN, OLIVIER.
OLIVIER, à madame Lebrun,
Mais écoutez-moi au moins?
MADAME LEBRUN
Pas un mot de plus, monsieur. (A Louise.) Viens, mon enfant. MONSIEUR LEBRUN.
Mais, chère amie !...
MADAME LEBRUN
Alfred, taisez-vous. Vous n’avez pas, je suppose, la prétention de m’indiquer ce que j’ai à faire ?
LOUISE
Maman, un seul mot pour le confondre. Vous me demandiez,
ACTE IV
monsieur, quel était votre crime; interrogez mon père, et niez si vous le pouvez.
GEORGES
Soit; de quoi m’accuse monsieur Lebrun?
MADAME LEBRUN, à monsieur Lebrun, très-embarrassé.
Eh bien, vous ne dites rien, maintenant?
MONSIEUR LEBRUN
Mais, bonne amie, ce n’es't pas ici que doit avoir lieu une pareille explication; d’ailleurs, tu exagères l’imporlance de ce que je t’ai dit.
MADAME LEBRUN
Comment, j’exagère?
MONSIEUR LEBRUN
Sans doute, et j’étais loin de supposer que lu prendrais cela aussi à cœur.
MADAME LEBRUN
Mais hier, vous étiez encore plus indigné que moi ; jamais je ne vous avais vu dans une colère semblable.
MONSIEUR LEBRUN
Ma bonne amie, je t’assure que tu exagères, et puis enfin... hier et aujourd’hui, ce n’est pas la môme chose.
MADAME LEBRUN
C’est-à-dire que vous êtes un homme sans coeur et sans courage, que vous n’osez redire devant monsieur ce que vous avez dit en arrière ; mais je ne suis pas comme vous, moi, et je vais répéter ce que vous m’avez appris. Ainsi, monsieur ne donnait pas hier un déjeuner de garçons et... de garçonnes?
GEORGES
Répondez, monsieur Lebrun.
MONSIEUR LEBRUN
Sans doute, mais...
MADAME LEBRUN
Et parmi les créatures qui assistaient à ce déjeuner, il n’y en avait pas une...
FAIRE SONCHEMIN
MONSIEUR LEBRUN
Mais, ma chère amie, il faut bien que jeunesse se passe ; nous reparlerons de cela à un autre moment.
MADAME LEBRUN, à Louise.
Tu vois, il ne nie pas. Et je ne parle pas des dettes. Monsieur de Kergaz en a déjà payé pour quinze ou vingt mille francs, sans compter ce qu’on découvrira encore, car ce n’est que le commencement...
GEORGES
Madame...
MADAME LEBRUN
Et l’on comptait sur ta dot, ma pauvre Louise, pour payer tout cela.
GEORGES, avec éclat.
Oh! madame, assez.
LOUISE
Maman, tu vas trop loin.
OLIVIER, à Georges.
Du calme, mon ami.
Sois tranquille.
LOUISE, à Georges.
Mais répondez donc.
GEORGES
Je n’ai plus rien à répondre, mademoiselle.
LOUISE
Oh ! quelle indignité !
MADAME LEBRUN
Tu le vois. Louise, il est confondu. Viens, mon enfant,
LOUISE
Oh ! oui, maman, partons, car je sens que je vais fondre en larmes.
ACTE IV
MADAME LEBRUN, à monsieur Lebrun.
Et vous, monsieur, suivez-nous. (Elles remontent la scène.)
MONSIEUR LEBRUN, à Georges.
Mon ami, soyez tranquille, je réparerai ma faute. Je vais causer avec ma femme et vous la ramener.
GEORGES
Il est trop tard, monsieur, car maintenant je ne puis plus épouser votre fille.
MADAME LEBRUN, se retournant.
Monsieur Lebrun, ne ra’avez-vous pas entendue qtiand je vous ai dit de me suivre?
SCÈNE XIV
GEORGES, OLIVIER, puis JEAN.
Georges tombe sur un siège et se cache la figure avec ses mains. OLIVIER.
Allons, mon ami, du. courage.
JEAN, entrant à gauche.
Georges, enfin, je te retrouve. Eh bien! mon garçon, tu avais raison, te voilà arrivé élève consul. Tiens, voici ta nomination. Ma foi, je ne l’espérais pas. Eh bien ! à quand la noce?
GEORGES
Mon oncle, quand voulez-vous retourner à Kergaz?
JEAN
De plus tôt possible.
GEORGES
Partons demain matin.
JEAN
Comment, c’est toi qui veux partir, maintenant? Et ta place?
GEORGES
Soyez tranquille, elle ne restera pas longtemps vacante ; je n’ai plus rien à faire ici, Louise ne m’a jamais aimé, partons, (ils remontent le théâtre.) Mais, écoutez donc...
SCÈNE XV
Les Mêmes, FAV1ÈRES et COURSEUILLES.
(Pendant les dernières paroles de Jean, Favières, Courseuilles et le prince Koraki sont entrés et causent ensemble.)
COURSEUILLES.
Comment, vous ne connaissez pas la belle mademoiselle Lebrun? FAVIÈRES.
Mon Dieu non.
LE PRINCE
On les rencontre cependant dans tous les bals.
COURSEUILLES. ‘
Elle et sa mère on les voit partout. Sous prétexte que son mari est huitième d’agent de change, madame Lebrun voudrait avoir un tabouret à la cour.
JEAN
Allons Georges, partons donc.
GEORGES
Mais on les insulte.
JÈAM.
Qu'est-ce que ça te fait. Ça ne te regarde plus maintenant. GEORGES.
Au fait, elle m’est tellement indifférente ! (il se dirige avec son oncle vers le fond du théâtre.)
SCÈNE PREMIÈRE PIERRE, OLIVIER
OLIVIER
Eh bien , Pierre, ils ne sont pas encore arrivés.
PIERRE
Non, monsieur, ils ne peuvent guère être ici avant midi, et il n’est pas encore onze heures.
OLIVIER
Alors je vais aller au-devant d’eux sur la route.
PIERRE
Oui, mon bon' monsieur Olivier, soyez avec lui quand il arrivera. Son retour va lui rappeler tant de souvenirs, et il est encore si faible.
OLIVIER
Mais quand j’ai quitté Paris il y a huit jours, sa blessure était guérie, il était tout à fait bien.
PIERRE
Oh ! s’il n’y avait que le corps de malade ! mais c’est le cœur, voyez-vous, qui ne peut pas prendre le dessus.
ACTE V
OLIVIER
Pauvre garçon I et toujours le même silence de la part des Lebrun !
PIERRE
Toujours, monsieur, et c’est bien là ce qui le rend si malheureux. Aussi, je vous le dis, je ne sais pas comment tout ça finira, mais c’est sûr que ça ne finira pas bien. Tenez, je me rappelle, monsieur le chevalier, lui aussi a eu un mécompte d’amour.
OLIVIER
Lui, Jean ?
PIERRE
C’est comme je vous le dis, monsieur, et c’est pour ça qu’il est toujours resté garçon.
OLIVIER
Qui s’en serait jamais douté?
PIERRE
Oh! monsieur, les anciens comme moi se rappellent bien la chose, et c’est depuis ce temps-là, voyez-vous, que lui, qui était doux et aimable comme un agneau, il est devenu grincheux et bourru, ce qui ne l’empêche pas d’être bien bon tout de même au fond. Mais pour en revenir à ce que je disais, monsieur le chevalier, a eu aussi ses peines de cœur dans son temps, mais il a pris ça autrement. Fallait voir ses colères et ses emportements, et puis après, comme il s’est mis à se distraire et à se consoler avec d’autres! Aussi, il s’est guéri. Un clou chasse l’autre , tandis que pour monsieur Georges, voyez-vous, c’est une douleur en dedans qui ne fait ni bruit, ni tempête, mais qui fait bien plus de mal et qui ne se guérit pas. Quelle drôle de chose tout de même, monsieur, que ces grandes passions-là n’arrivent qu’à vous autres. Chez nous on se console plus vite que ça : une femme de perdue, dix de retrouvées donc.
OLIVIER
Que veux-tu ? il y a des grâces d’état.
PIERRE
Le fait est que s’il fallait pousser la charrue ou battre le grain avec des soupirs, l’ouvrage n’irait pas vite.
OLIVIER
Allons, je vais un peu au-devant d’eux sur la route.
ACTE V
JEAN
Aussi, pourquoi as-tu voulu partir si vite?
Que voulez-vous, mon oncle, Paris me pesait et j'avais hâte de me retrouver dans notre Bretagne. Après de grandes secousses, on a soif de calme et de tranquillité, et (souriant tristement) personne ne viendra nous déranger ici.
PIERRE
Vous n’avez besoin de rien, monsieur?
GEORGES
Fais-moi un peu de feu, j’ai froid.
PIERRE, à Jean.
Hein, monsieur, dire qu’il a froid par ce beau soleil de printemps !
JEAN, essuyant une larme.
Pauvre enfant ! (Menant la main sur son cœur.) C’est là qu’il a froid. PIERRE, arrangeant le feu.
Vous n’avez pas rencontré monsieur Olivier?
JEAN
Non.
GEORGES
Tiens, au fait, il est ici ce brave Olivier, je l’avais oublié.
PIERRE
Il était là il n’y a qu’un instant, il est sorti pour aller au-devant de vous.
GEORGES
C’est que nous ne sommes pas arrivés par la route habituelle.
JEAN
Oui, nous sommes passés par laroute des dunes, (a Pierre.) C’était pour voir la mer, disait-il ; je sais bien moi que c'était pour passer devant leur maison. (Haut.) Eh bien va donc le chercher ce bon Olivier. (a ceorges.) Ça te fera plaisir de le revoir, n’est-cc pas, monami ’ GEORGES, distrait.
Non, mon oncle.
JEAN
Comment, tu ne seras pas content de voir Olivier ?
GEORGES
Oh ! pardon, mon oncle, je pensais à autre chose.
JEAN
Ah! oui, toujours, (a Pierre.) Va vite. (Pierre sort.)
SCÈNE IV
Les Mêmes, moins PIERRE.
JEAN
Là, allonge tes pieds près du feu. Te sens-tu mieux, maintenant?
GEORGES
Oui, mon oncle.
JEAN
Tu vas voir comme d’ici à quelques jours tu vas reprendre tes forces. Et une fois la santé revenue le chagrin s’en Và bien vite. C’est une rude épreuve que tu as eue à subir, mon pauvre enfant, mais nous avons tous passé par là. C’est un calice qu’il faut vider tôt ou tard, et mieux vaut tôt que tard.
GEORGES
Oui ; mais la coupe est bien amère et il y a de tristes instants dans la vie.
JEAN
C’est toute la vie, mon ami, qui est triste, et c’est une vérité dont il faut se persuader. Depuis que le monde existe, la religion nous dit que la terre est une vallée de douleurs; la raison nous enseigne que la vie est un temps d’épreuves et chaque homme s’obstine à croire qu’il a le droit d’y trouver le bonheur. Si l’on veut s’épargner des mécomptes, il faut considérer la vie comme une lutte et le bonheur comme un hôte qui viendra peut-être s’asseoir quelques jours à notre foyer, mais qui peut repartir comme il est venu. Il faut disposer son foyer pour l’attirer, chercher à l’y retenir s’il s’y re-
SCÈNE V
Les Mêmes, OLIVIER.
JEAN, à Ceorges.
Demande à Olivier, (a olivier.) N’est-ce pas, Olivier, que le bonheur est une chimère ?
Dont ou ne peut même pas se servir. Oh ! non, la vie n’est pas une agréable folie !
GEORGES
Tuas aussi des chagrins, mon pauvre Olivier?
OLIVIER
Qui n’a pas les siens! Quand tu te marieras, mon cher Georges, n’épouse jamais une femme trop riche, ça coûte trop cher, va!
JEAN
N’est-ce pas? Voyons, Olivier, dites-nous ce qui vous est arrivé, car vous êtes parti si vite de Paris, que nous n’avons pas eu le temps seulement de vous demander la cause de votre départ un mois après votre mariage.
OLIVIER
Je veux bien, mais à une condition.
JEAN
Laquelle?
OLIVIER-
Vous allez avoir une belle occasion de me dire : Je vous l’avais annoncé, je vous l’avais prédit... Vous n’en abuserez pas, n’est-ce pas?
JEAN
Soyez tranquille.
, OLIVIER
Eh bien ! vous savez comment je me suis décidé à épouser mademoiselle Rouget, et d’abord elle avait de la fortune et il me fallait une femme qui m’en apportât. Dans le principe, je marchais un peu vers ce mariage comme un conscrit réfractaire vers son régiment ; mais, petit à petit, en voyant ma future, en causant avec elle, je m’aperçus qu’elle était plus jolie que je ne le pensais, (a Jean.) Vous qui l’avez vue, n’est-ce pas qu’elle n’était pas mal en mariée ?
JEAN
Certes ! ,
OLIVIER
Et puis, j’avais pu voir qu’elle ne manquait ni d’esprit ni d’instruction. Bref, la veille de notre mariage, si je n’étais pas épris d’nn fol amour, je sentais que je donnerais à cette jeune fille la part d’affection que toute femme a droit d’exiger de son mari. Elle avait bien le caractère un peu vif ; le bonhomme Rouget sentait bien le parvenu, et madame Rouget paraissait bien avoir pour moi tous les sentiments qu’une bonne belle-mère se ferait scrupule de ne pas porter à son gendre ; mais je pensais que je n’épousais ni le père, ni la mère et que je saurais bien venir à bout du caractère de la fille, quand elle serait ma femme. Après mon mariage, nous nous étions établis au ministère où j’avais un appartement complet. Vous savez comment, huit jours après mon mariage, le cabinet était renversé au moment où l’on s'y attendait le moins, si bien que le ministre n’eut fias même le temps de faire scs dispositions testamentaires. Il fut seulement convenu avec son successeur que je serais nommé au premier poste vacant. Nous revînmes donc chez mon beau-père pour attendre les événements. C’est là que j’ai commencé à avoir de l’agrément.
GEORGES
Pourquoi as-tu été te fourrer dans la gueule du loup ?
Parce que pouvant d’un moment à l’autre être envoyé au bout du
ACTE V
monde, il ne me semblait pas urgent de faire les dépenses d’une installation à Paris.
JEAN
C’est clair.
OLIVIER
D’abord je reçus une mercuriale de monsieur Rouget (pii trouva fort mauvais que je ne me fusse pas fait donner une place aux dépens du premier venu. Il me dit, en propres termes, qu’on avait le droit de faire le généreux quand on était seul, mais non pas quand on avait une femme et que surtout cette femme vous avait apporté une fortune en échange d’une position. Je ne dis rien, mais...
JEAN
Comment, vous n’avez rien répondu à cela?
OLIVIER
Entamer une discussion, à quoi bon?
JEAN
Eh bien, cela a dû ne faire que croître et embellir!
OLIVIER
Jugez-en. Il avait été convenu qu’après notre mariage nous irions, ma femme et moi, faire un petit voyage en Italie. Le lendemain de notre arrivée chez monsieur Rouget, sa fille me demanda quand nous partirions. Je lui répondis qu’il était plus sage de ne pas quitter Paris dans ce moment . J’eus à subir une petite scène dans laquelle ma femme me dit tous les compliments qui lui passèrent par la tête, trépigna de colère et finit par casser deux ou trois porcelaines. La mère ne pouvait contenir sa joie en voyant la manière dont me traitrait sa fille Le père Rouget riait comme un fou et me répétait pour me consoler : « Tu l’as voulu, Georges Dandin! tu l’as voulu, Georges Dandin ! » Quand la crise fut terminée, j’embrassai ma femme et lui demandai pardon des injures qu’elle m’avait dites, toujours pour rester bien avec sa famille.
JEAN
Pauvre Olivier !
OLIVIER
Les jours suivants, cela alla un peu mieux. On fit bien remarquer qu’il y avait un plat de moins à table, parce qu’il y avait une bouche de plus à nourrir, et qu'il fallait faire des économies ; mais le huitième jour, monsieur Rouget m’emmena dans son cabinet, o Mon cher ami, me dit-il, ça ne peut pas durer comme ça. Vous avez épousé ma fille, ce qui est fait est fait, il n’y a plus à y revenir. Vous avez perdu votre place, c’est un malheur que j’aurais dû prévoir; je ne l’ai pas prévu et je ne puis vous en vouloir ; mais vous ne pouvez rester ainsi à vivre aux crochets de votre femme. Il faut donc travailler. « Et finalement il m’oflrit de me donner dix-huit cents francs à la place d’un commis qu’il renvoyait, me promettant de l’augmentation pour le mois de janvier prochain si je mordais aux affaires. Avec cela, me dit-il, vous payerez au moins votre nourriture. Pour le coup, j’envoyai monsieur Rouget se promener; je retournai chez ma femme assez furieux et j’allumai un cigare pour me calmer. Madame de Trédoz n’aime pas la fumée ; elle me dit quelques mots désagréables à ce sujet ; je lui répondis moins doucement que d’habitude ; elle haussa le ton et finit par me dire : « Eh ! qui est-ce qui payera tout cela? c’est mon pauvre père! » Là-dessus j’ai pris mon chapeau , j’ai été acheter quelques chemises et un costume de chasse, à la belle Jardinière, je suis venu vous dire adieu et je suis arrivé ici où je resterai tant qu’il plaira au gouvernement de se passer de mes services.
GEORGES
Tu prends la chose en riant, heureusement.
ou VIER.
Je ris, mais n’en ai guère envie cependant. J’avais pris le mariage au sérieux ; je sens que j’aurais rendu ma femme heureuse, si elle avait voulu s’y prêter, et que j’aurais bien élevé mes enfants si Dieu m’en avait donné.
JEAN
Que voulez-vous, mon pauvre ami, vous êtes puni par où vous avez péché ; mais j’allais oublier que je vous ai promis de ne ijas abuser du droit de vous dire : n’avais-je pas raison. Aussi bien, je
OLIVIER, GEORGES
Il a raison pourtaut. On rit, on se moque du mariage et, cependant, il faut en finir par là; et quand on y arrive, on est tout étonné, si l’on n’a pas le cœur trop gâté, de voir quelles idées sérieuses il évoque, quel sentiment du devoir il éveille. Tu verras quand tu en seras là.
GEORGES
Moi ! est-ce que je me marierai jamais ?
OLIVIER
Tu crois cela, maintenant.
SCÈNE VII
’ Les Mêmes, PIERRE.
PIERRE, accourant tout essoufAé.
Monsieur, monsieur, je viens de courir jusqu’à la maison de monsieur Lebrun, et...
GEORGES
Et? -
PIERRE
Ils viennent tous d’arriver.
GEORGES, affectant le calme.
Eh bien, mon pauvre Pierre, que veux-tu que cela me fasse? Ils reviennent au printemps passer la belle saison ici. Cette année, ils arrivent un peu plus tôt que les autres, voilà tout
PIERRE
Mais, monsieur, c’est qu’ils viennent tous ici, et mademoiselle
Louise était si pressée qu’elle m’a forcé de courir en avant avec elle pendant que son père et sa mère causaient avec votre oncle, que nous avons rencontré en route. Elle est venue si vite, si vite, que je ne pouvais la suivre avec mes vieilles jambes.
OLIVIER
Et?
PIERRE
Elle est là ; elle demande à vous parler.
GEORGES, avec violence.
Oh ! non, je ne veux pas, je ne veux pas la voir.
ACTE V
GEORGES
Que vous importe, mademoiselle, mon amour ou ma haine ; j’ai pu voir le cas que vous en faisiez.
t LOUISE.
Il ne s’agit pas de moi, Georges ; je sais quels sont mes sentiments, et vous le savez aussi, puisque je suis ici. Votre oncle vient de nous dire que vous ne m’aimiez plus ; je ne l’ai pas cru, et j’ai voulu venir vous le demander moi-même.
GEORGES
Oh ! sans doute, vous n’avez pas dû le croire. Tant d’années d’affection que rien n’avait pu décourager ! ni votre étourderie, ni votre indifférence ; tant d’affronts que m’avait fait endurer votre mère et que j’avais supportés lâchement, tant je craignais de vous perdre! Sans doute tout cela n’a pu s’envoler en un instant, et vous devez croire qu'il suffira d’une parole, d’un regard pour me ramener, pour retrouver cet amour si profond et si sincère qui vous occupait dans vos moments de désœuvrement, entre le bal de la veille et le spectacle du lendemain. Que voulez-vous, mademoiselle, ce n’est pas ma faute si un mot l’a tué pour jamais, cet amour, et s’il vous faut chercher un autre passe-temps pour cet été.
LOUISE
Vous êtes cruel , Georges , mais savez-vous ce qu’il nous a coûté de larmes et de remords ce mot échappé à ma mère dans un moment de colère, savez-vous ce que je souffrais moi-même dans ce moment, savez-vous que je me sentais folle de douleur quand je croyais que vous m’aviez odieusement trompée ?
GEORGES
Et maintenant vous voulez bien croire à mon innocence.
LOUISE
Georges, soyez généreux, et ne m’accablez pas ! On nous avait dit (la calomnie est une si triste chose) que c’était encore pour cette femme que vous vous étiez battu. Mais la preuve que vous nous aviez pardonnes, c’est que. au moment même où nous étions
si injustes envers vous, vous nous défendiez quand on nous outrageait, et que, le lendemain, vous donniez votre vie pour ma mère et pour moi.
GEORGES
J’avais entendu insulter une femme, mademoiselle, j’ai châtié l’insulteur. Je regrette que vous ayez vu dans ce fait si simple en luimême autre chose que l’accomplissement d’un devoir.
LOUISE
C’est donc bien vrai, vous ne m’aimez plus.
GEORCES.
Je vous aimerais encore, mademoiselle , que je ne pourrais plus vous le dire ni vous l’avouer. II y a , entre nous, une de ces paroles qu’on peut pardonner, mais qu’on ne peut oublier. Vous êtes riche et je ne le suis pas ; je puis bien vous avouer que je vous aimais tant que je n'y avais même pas songé. Mais le reproche qu’on a pu m’adresser un jour, comment saurai-je qu’on ne me l’adressera plus, comment, â la moindre discussion , à la moindre contrariété voulez-vous que je ne craigne pas de le voir revenir; comment voulez-vous même qu’il ne se dresse pas comme un fantôme entre nous, cl n’arrête pas toute expansion, toute confiance’Et, d’ailleurs, je vous l’ai dit, mademoiselle, mon amour est éteint et le vent en a même dispersé la cendre.
LOUISE, reste quelques instants à pleurer, puis se retourne vers Georges.
Adieu, alors. (Elle s’éloigne.)
OLIVIER
Georges, mon ami, tu es trop sévère pour cette enfant. Elle est bien jeune, elle a été bien étourdie, mais elle t’aime...
GEORGES
Eh ! crois-tu donc que je ne l’aime pas plus que jamais !
LOUISE, rentrant.
Ah ! je le savais bien. (Elle sc jette dans les bras de Georges. Quelques instants après, elle le regarde en souriant à travers ses larmes.) Méchant ! qui disait qu’il ne m’aimait plus !
SCÈNE XI
Les Mêmes, JEAN, MONSIEUR LEBRUN, MADAME LEBRUN.
JEAN
Mais puisque je vous dis que c’est impossible, qu’il ne lui pardonnera jamais.
MONSIEUR LEBRUN, lui montrant Georges et Louise se tenant par la
main.
Voilà la preuve.
JEAN, s’avançant vers eux.
Et mon consentement?
GEORGES et LOUISE.
Oh ! mon oncle !
jean.
Mon oncle, mon oncle ! Je ne le suis pas encore, mademoiselle. D’abord, êtes-vous décidée à vivre ici près de moi?
Ce n’est pas certes moi qui demanderai à retourner à Paris.
MADAME LEBRUN
Ni moi, Dieu merci. Paris est si peu de chose quand on l’a vu de près. Mais c’est monsieur Lebrun, maintenant, qui ne sait quel prétexte trouver pour y retourner.
MONSIEUR LEBRUN
Moi ! par exemple ! Une fois que j'aurai vendu ma charge d’agent de change, bien malin sera celui qui m’y rattrapera. Paris me coûle trop cher, sous tous les rapports, (a Olivier.) Il faut cependant que j’y retourne. Figurez-vous que cette pauvre Olympe s’est empoisonnée, quand elle a appris mon départ.
C’est comme je vous le dis : elle a avalé du laudanum ; mais la dose était trop forte, heureusement. Elle va mieux maintenant ; mais vous comprenez qu’il faut que je fasse quelque chose pour elle.
Monsieur Lebrun me félicitait de ma nomination de consul à Montevidéo, qu’il a vue ce matin dans le journal.
Il le faut, mademoiselle. J’ai dépensé ma fortune et jë n’ai plus que ma place pour vivre. Il faut que je fasse mon chemin. .
Ah bah !
MONSIEUR LEBRUN
MADAME LEBRUN
De quoi causez-vous donc, messieurs ?
OLIVIER
LOUISE
Comment, vous allez nous quitter pour aller si loin?
OLIVIER
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